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Présentation de l'éditeur


 


Après la perte de nombreux frères d’armes, les trahisons et plus de batailles qu’on ne peut en compter, après avoir été capturé par de terrifiants ravisseurs, Harold l’Ombre atteint enfin Hrad Spein, le Palais d’Os, où doit se dérouler la phase la plus critique de sa quête : descendre au cœur de cet ancien lieu sacré pour y retrouver la Corne Arc-en-Ciel, la seule arme capable de déjouer les plans de l’Innommable, qui n’a jamais été aussi près d’asservir le monde libre. Mais de nombreux dangers, qui ont coûté la vie à bien des hommes de valeur avant lui, parsèment encore le chemin de Harold et, cette fois, il est seul…


En Russie, pays d’origine de leur auteur, Les Chroniques de Siala sont très vite devenues un phénomène de librairie, hissant durablement Aleksei Pekhov dans les listes de best-sellers. C’est aujourd’hui l’œuvre de fantasy la plus lue de l’autre côté du Caucase. Les pays anglo-saxons se sont, eux aussi, laissé séduire par ce cycle, fidèle à la tradition du genre initié par J.R.R. Tolkien.
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La forêt dorée




LE PETIT GOBELIN VERT ne supportait pas de m’entendre exprimer la déconvenue que m’inspirait sa forêt natale.


« À quoi t’attendais-tu, Harold ? À un accueil en fanfare ? » s’emportait-il avec indignation.


Et oser critiquer une chose aussi insignifiante qu’une minuscule fleur fanée l’incitait à monter sur ses grands chevaux.


« J’imaginais Zagraba autrement, voilà tout, mentis-je dans un but pacificateur en regrettant d’avoir entamé cette conversation.


— À quoi devraient ressembler ces bois, selon toi ?


— Eh bien, je ne sais pas trop…, répondis-je évasivement.


— Si tu l’ignores, pourquoi gaspilles-tu ta salive ? » Le bouffon royal aux yeux bleus se défoula en pulvérisant une motte d’herbe d’un coup de pied. « Monsieur n’aime pas ceci ! Monsieur n’aime pas cela ! Qu’espérais-tu découvrir de ton regard naïf et innocent ? Des arbres majestueux dix fois plus hauts que les autres ? Des torrents de sang et des oburs tapis sous chacun des buissons ? Je suis désolé, mais il n’y a rien d’aussi tape-à-l’œil, ici. Zagraba est une forêt bien réelle, pas un condensé de contes pour enfants !


— J’en suis parfaitement conscient.


— Il en est conscient, ah !


— Parle moins fort, Kli-kli ! » gronda sans se tourner Anguille qui marchait devant nous.


Le nabot mécontent lança au grand Garrakien basané un regard assassin, grimaça et se tut. Et il fut impossible de lui arracher un seul mot pendant les deux heures qui suivirent.


Nous en étions à notre cinquième jour de marche en Zagraba. Je l’accorde, cela peut paraître inconcevable. Neuf inconscients – autrement dit deux elfes noirs, un gobelin, un nain aux larges épaules, un gnome barbu acariâtre, deux soldats, un chevalier à la triste figure et un jeune homme un peu louche – qui se déplaçaient au milieu des pins en s’interpellant d’une voix forte.


Pourquoi ne faisaient-ils pas montre de plus de discrétion ? Parce qu’ils étaient tous un peu fêlés.


Et pourquoi étaient-ils un peu fêlés ? Parce que s’ils avaient possédé un tant soit peu de bon sens ils ne se seraient pour rien au monde aventurés dans ces bois, et tout particulièrement dans le territoire des orques qui étaient bien connus dans tout Siala pour l’accueil chaleureux qu’ils réservaient aux visiteurs.


En vérité, nous n’étions pas tous bons pour l’asile (en ce qui me concerne, à tout le moins). Nous avions dû nous rendre dans ce secteur pour des raisons indépendantes de notre volonté, autrement dit un objet appelé la Corne d’Arc-en-ciel.


Sans doute vous demandez-vous pourquoi nous nous intéressions à cette foutue trompette. Sachez que s’il n’en avait été que de moi je ne me serais jamais rendu à Hrad Spein pour la récupérer, que ce soit par amour ou par appât du gain. Mais j’avais été privé de mon libre arbitre par un contrat qui m’obligeait à rapporter ce maudit instrument à Avendoom et à le remettre à l’Ordre des magiciens avant le milieu de l’hiver, faute de quoi il ne nous resterait qu’à dire adieu à notre beau royaume.


Seule la Corne d’Arc-en-ciel, que des magiciens d’antan avaient eu l’idée complètement idiote d’aller dissimuler dans les profondeurs des Palais d’Os, empêchait l’Innommable – un sorcier qui nourrissait depuis cinq siècles une rancune tenace envers nous – de revenir en Avendoom. Et le pouvoir répulsif de cet objet avait tant décru que nous pouvions nous attendre à recevoir dès mai prochain la visite de ce sorcier accompagné par la totalité des forces qu’il avait massées dans les Terres de la désolation. Bien entendu, nul n’avait l’intention de l’accueillir avec des bouquets de roses et l’Ordre des magiciens voulait désespérément récupérer la Corne pour la recharger et repousser l’ennemi vers ses terres inhospitalières.


Qu’étions-nous venus faire en Zagraba, plus exactement ? Nous étions chargés de récupérer la Corne, sauver le monde et affronter et surmonter un monceau de choses aussi vaines que stupides.


Stupides ? Eh bien, peut-être. Je le répétais chaque matin au réveil, mais pour une raison incompréhensible nul ne daignait m’écouter. Pas même Miralissa… et encore moins Alistan Markauz.


J’en étais toutefois l’unique responsable. J’avais accepté un contrat que je ne pouvais résilier et il me fallait par conséquent m’époumoner et ahaner, courir et me débattre pour m’extirper d’un tas de… problèmes.


Le contrat en question avait également des aspects positifs. Une fois cette mission menée à bon terme, le roi me remettrait cinquante mille pièces d’or ainsi que son absolution… Même si je n’avais jamais entendu dire que les trépassés avaient besoin d’argent et de pardon, seulement d’une fosse assez vaste et, accessoirement, d’une pierre tombale.


Pourquoi dis-je cela ? Parce que tout ce que nous avions subi entre Avendoom et Zagraba n’était qu’une simple promenade dominicale dans un parc municipal, comparé à ce qui nous attendait en Zagraba et plus particulièrement dans les profondeurs de Hrad Spein. Je savais que notre situation deviendrait de plus en plus délicate. Je ne me berçais pas d’illusions (enfin, si je n’avais pas perdu tout espoir c’était tout comme) quant à la réussite de notre entreprise.


« Je constate que tu fais de nouveau l’imbécile, Harold. »


La voix de Kli-kli venait de me tirer de mes sombres pensées.


« Faire l’imbécile est ta spécialité, pas la mienne. Je suis un voleur, pas un bouffon, fis-je remarquer avec morosité à l’avorton verdâtre.


— Tu n’as pas de chance. Si tu étais son fou, le roi ne t’aurait pas imposé ce contrat et tu serais en Avendoom à boire de la bière… »


Je ressentis un impérieux besoin de botter les fesses de ce petit misérable au teint maladif, mais sans doute réussit-il à lire mes pensées car il s’empressa d’aller rejoindre Anguille, ce qui me contraignit à différer mes représailles.


Miralissa nous avait imposé une allure soutenue depuis notre arrivée en Zagraba, et je manquai rendre l’âme à la fin du premier jour. Lorsque nous nous arrêtâmes enfin dans une clairière, j’étais fermement convaincu qu’il me serait impossible de me relever le lendemain matin. Si les autres voulaient s’éreinter dans cette forêt inextricable, c’était leur droit le plus strict, mais je resterais pour ma part allongé sur l’herbe aussi longtemps qu’il le faudrait pour reconstituer mes forces. S’ils y tenaient vraiment, mes compagnons n’auraient qu’à se relayer pour me porter à tour de rôle sur leurs épaules, car j’aurais pu jurer sur Sagot que j’étais bien trop épuisé pour faire un seul pas de plus.


Et la matinée suivante fut effectivement éprouvante. Me lever réclama d’incommensurables efforts, mais je serrai les dents et fis un pas, puis un autre, et un autre encore. Quand vint midi j’avais plus ou moins trouvé le rythme et le lendemain je ne souffrais presque plus. Je suspectais la princesse elfe de verser une potion magique dans la marmite où mijotaient nos repas, une mesure prise pour rendre nos déplacements quotidiens plus supportables.


Depuis que nous étions en Zagraba, c’était Egrassa qui se chargeait d’allumer nos feux. Détail surprenant, ceux-ci dégageaient très peu de fumée. Si je fus la première nuit un peu tendu, tant je craignais que les flammes n’attirent une attention indue, ce parangon de prudence qu’était le cousin de Miralissa ne semblait pas s’en soucier et je finis par en conclure que mes craintes étaient infondées.


Malgré la méfiance que m’inspirait cette contrée, j’eus l’occasion d’y voir bien des merveilles pendant les cinq jours où nous y séjournâmes. Nous suivîmes des traces laissées par des animaux qui surgissaient pour disparaître aussitôt dans un fouillis de fougères emmêlées et de fourrés épineux. Nous traversâmes un grand nombre de bosquets de chênes noirs de Zagraba et de pins, de clairières et de petites prairies inondées de soleil et envahies de fleurs des bois. Nous franchissions d’un bond des ruisseaux à l’eau cristalline. La forêt se poursuivait sur des lieues et des lieues de sentes impénétrables condamnées par des arbres effondrés que nous devions contourner en perdant un temps précieux, de douzaines de prairies et de cuvettes rendues marécageuses par les torrents que des créatures inconnues avaient endigués.


Sans trouver la moindre trace des orques. 


Seuls des écureuils nous accueillaient en nous adressant leurs invectives furibondes avant de suivre notre groupe en sautant de branche en branche. L’avant-veille, après avoir enjambé des arbres abattus par une tempête printanière, nous avions atteint une magnifique clairière aux couleurs si vives qu’elles semblaient ondoyer devant mes yeux. Mais à l’instant où Egrassa y posa le pied, ces fleurs explosèrent en un arc-en-ciel éblouissant pour grimper haut dans le ciel et se métamorphoser en papillons de toutes tailles et couleurs. Cédant à sa curiosité habituelle, Kli-kli tenta d’en attraper un, ce qui lui valut de s’enfoncer jusqu’aux oreilles dans un terrier où il resta coincé. Nous dûmes alors consacrer énormément de temps et d’efforts pour extirper de ce trou le gobelin qui se fit ensuite vertement rappeler à l’ordre par Miralissa et le comte Markauz. Après quoi Kli-kli essaya de se faire oublier en restant aux côtés de votre humble serviteur.


Près d’une petite chênaie où un torrent au babil joyeux emportait les feuilles mortes comme autant d’esquifs miniatures, nous croisâmes le chemin d’un sanglier. C’était un vieux mâle… et deux hommes auraient pu sans peine s’installer sur son dos. Si une telle bête avait été servie à table, deux compagnies de soldats affamés n’auraient pu en venir à bout.


Deler, dont la prudence n’avait d’égale que son agilité, se retrouva presque aussitôt au sommet d’un arbre. Et cela en dépit du fait que le hêtre en question n’avait dans sa partie inférieure aucune branche pour offrir des prises pourtant indispensables à tout nain qui se respecte. Le solitaire nous lorgna de ses petits yeux noirs porcins pleins de malveillance, grogna avec fureur et nous chargea.


Mais Miralissa n’eut qu’à le fixer dans les yeux et tendre la main devant elle pour qu’il s’arrête net puis s’éloigne paisiblement en nous adressant des renâclements d’excuse.


Avant de redescendre de son refuge, ce fut avec une expression d’admiration profonde que Deler baissa les yeux sur l’elfe. Après quoi il regagna le niveau du sol et nous repartîmes dans la forêt à la queue leu leu derrière Egrassa, alors qu’Alistan Markauz fermait la marche. Le comte n’écartait pas la main du pommeau de son épée bien-aimée, même s’il laissait son bouclier en chêne triangulaire suspendu dans son dos.


L’elfe déclara alors que nous déplacer de cette manière nous avait déjà sauvés à trois reprises. 


Avec un entêtement gnomique, Hallas rétorqua que c’était ridicule et qu’il n’appréciait pas d’avoir le postérieur d’un nain juste sous son nez. Egrassa se contenta d’en rire.


« Dès que j’en aurai l’opportunité, je me ferai un plaisir de vous montrer quelles mauvaises surprises peut réserver Zagraba », dit-il simplement.


Une occasion qui se présenta peu après. Egrassa ramassa un bâton et le planta devant lui dans le sol, qui s’affaissa pour révéler une fosse au fond hérissé d’épieux appointés aussi nombreux que les piquants sur le dos d’un hérisson.


« Réfléchissez, mon cher gnome. Que se serait-il passé si vous ne vous étiez pas trouvé derrière moi ? » demanda gaiement l’elfe en dénudant ses crocs pour souligner ses propos.


Hallas grogna, retira son casque et se gratta la nuque, mais il ne revint sur ses déclarations qu’après avoir vu l’elfe localiser et rendre inoffensifs deux autres pièges : un arc dissimulé par les fourrés que déclenchait une ficelle tendue en travers du chemin, et un lourd rondin de bois suspendu haut dans le feuillage d’un chêne au-dessus de nos têtes. S’il s’était abattu, au moins l’un d’entre nous se serait fait aplatir comme une crêpe.


« Mais qui installe ces chausse-trapes ? demanda l’Allumeur de réverbères en changeant d’épaule son impressionnante épée à deux mains.


— Qui pourrait le dire ? » répondit l’elfe. Il baissa les yeux sur l’homme de petite taille avec un sourire malicieux. « Les chemins sont trop nombreux pour qu’il soit possible d’identifier tous ceux qui s’y déplacent.


— Mais vous connaissiez leur emplacement ! s’obstina Mumr.


— J’ai utilisé un peu de magie… voilà tout », expliqua l’elfe basané avant de redresser le s’kash suspendu dans son dos.


Tour indiquait qu’il n’était pas disposé à divulguer les secrets de son peuple.


Une fois, peu après que Kli-kli s’était enfoncé jusqu’à mi-poitrine dans un marécage (il avait eu la brillante idée de s’écarter du chemin) un élan apparut juste devant nous. C’était certainement un roi parmi les siens, avec ses bois de plus de trois aunes d’envergure. L’animal huma l’air, nous toisa de ses grands yeux de velours puis s’éloigna en trottant entre les jeunes sapins. Hallas grogna de dépit, irrité de ne pas avoir songé à l’abattre tant il était surpris.


« Nous aurions eu de la viande à nous en faire péter la panse ! »


Deler rit et déclara que leur barbe avait dû absorber le cerveau de tous les gnomes, car dans le cas contraire son ami aurait compris que s’en prendre à un tel monstre eût manqué de sagesse.


Du matin au soir des oiseaux gazouillaient, jacassaient et chantaient sur les branches. Lorsque nous nous allongions pour la nuit, les chênes nous murmuraient une berceuse sylvestre et les hiboux meublaient paisiblement le silence. Le quatrième jour de cette partie de notre voyage, Miralissa nous annonça qu’il fallait presser l’allure et poursuivre notre route même après la tombée de la nuit. Quelqu’un gémit doucement (moi, peut-être ?) mais nul n’y prêta attention.


La pleine lune apparut dans le ciel et nous offrit une clarté bienvenue, même si les elfes semblaient avoir dans le noir une vision aussi perçante que les chats. Nous marchions désormais la quasi-totalité de la nuit pour nous arrêter peu avant l’aube et repartir vers Hrad Spein aux alentours de midi.


Ce fut au cours de ces marches nocturnes que je découvris bien des choses sur la magie de Zagraba. Plongée dans l’obscurité, la forêt devenait un monde indompté et étranger, mystérieux et magnifique à sa façon.


Les branches des chênes et des érables se métamorphosaient en bras et des murmures mystérieux étaient échangés dans leur ramure… des sons attribuables aux bruissements des feuilles ou aux conversations d’étranges créatures. Nous entendions des chuchotis, des couinements et de légers rires provenant de ces arbres ainsi que des halliers et des hautes herbes. Nous étions parfois suivis par le vif éclat de petits yeux verts, jaunes ou rouges. Les habitants nocturnes de la forêt nous observaient et échangeaient des commentaires, sans souhaiter pour autant sortir de leurs trous et se porter à notre rencontre.


« De qui s’agit-il ? chuchotai-je à Kli-kli.


— Tu parles de ces bavards impénitents ? Mon peuple les appelle les esprits sylvestres. Chaque arbre, buisson, clairière et cours d’eau a le sien. Ne leur prête pas attention, ils sont inoffensifs.


— C’est du menu fretin, qu’on trouve ici, intervint Deler en testant du pouce le tranchant de sa hache d’armes. J’aimerais que vous puissiez voir ceux de notre Forêt qui rêve ! On ne sait jamais à quoi s’attendre, de leur part, alors que ceux-ci se contentent de rester où ils sont, sans embêter personne, ils…


— Ils se contentent d’un rôle de simples observateurs, compléta Hallas.


— C’est exact », approuva le nain, pour une fois du même avis que le gnome.


Mais ces esprits n’étaient pas les seuls à se manifester, après la tombée de la nuit. À une occasion, nous vîmes l’air s’embraser et des milliers de lucioles s’élevèrent entre les arbres avec des reflets de feu émeraude, turquoise et rubis. Kli-kli saisit une douzaine de ces insectes inoffensifs et les posa sur ses épaules, et il fut pendant quelques minutes auréolé tel un saint de ces histoires à dormir debout que débitent les prêtres, puis les lucioles se lassèrent de la compagnie du royal bouffon et allèrent rejoindre leurs semblables et apporter leur contribution au kaléidoscope vivant.


Les heures de la nuit étaient celles des hiboux qui survolaient sans bruit les prairies illuminées par la lune. Les rapaces y cherchaient de quoi se nourrir, attentifs aux moindres bruissements s’élevant des hautes herbes.


Les heures de la nuit étaient celles des loups, que nous entendîmes maintes fois hurler dans le lointain.


Les heures de la nuit étaient celles de créatures dont les noms nous étaient inconnus. Les cris des oiseaux nocturnes évoquaient des rires de déments, et s’y ajoutaient des rugissements, des ululements, des jacassements et des grondements. Des créatures en tous genres sortaient de leur tanière, et elles n’étaient pas toujours bien disposées envers les intrus.


À quatre occasions, Egrassa et Miralissa nous éloignèrent du chemin pour attendre que le danger soit passé. Les elfes ne nous expliquèrent pas à quoi nous avions échappé en nous dissimulant ainsi dans les fourrés bordant le sentier, mais en ces instants même le gobelin surexcité et le gnome discutailleur se taisaient et exécutaient docilement toutes les instructions.


La nuit, Zagraba devenait multicolore. Tout était vif et chatoyant… émeraude d’une grande pureté, turquoise délicat, bleu de glace, rouge feu d’une extrême douceur et verts vénéneux. Des aurores embrasées aux tonalités froides emplissaient la forêt de vie magique enchanteresse. Les vers luisants miroitaient dans toutes les nuances de l’arc-en-ciel, une toile d’araignée démesurée renvoyait des reflets aigue-marine mettant en valeur les éclats purpurins du corps de la tisserande (une bête au moins aussi grosse qu’une belle citrouille), un halo vert ceignait les souches d’arbres en décomposition et sur les chapeaux des champignons géants – assez larges pour abriter de la pluie un adulte – clignotaient des veines bleutées et orangées. Et les lueurs rosées qui se déplaçaient dans les branches des saules se reflétaient dans le lac près duquel ils se dressaient.


Il y avait l’éclat glacial des feux follets, les étincelles bleu vif de la ramure des arbres, les yeux miroitants des esprits sylvestres, les senteurs du bois, de l’herbe, de l’humus humide, des feuilles mortes, des aiguilles de sapin, de la résine, des feuilles de chêne et de la fraîcheur d’un torrent. Malgré les critiques que j’adressais à Kli-kli pendant le jour, je me laissais submerger par la beauté farouche incomparable des nuits de Zagraba sitôt le soir venu. Même si la plupart du temps la nuit était presque noire, et que nous devions alors nous contenter de la pâle clarté argentée de la lune pour nous déplacer.


Le soir du cinquième jour, l’étroit sentier qui serpentait entre des mélèzes moussus nous amena enfin dans la Forêt dorée.


« Que les dieux soient loués ! s’exclama l’Allumeur de réverbères en laissant tomber son sac sur le sol. Tout indique que nous touchons au but !


— Vous avez raison, lui confirma Miralissa. Hrad Spein n’est plus qu’à un jour et demi de marche. »


Pour une cause indéterminée, l’entendre prononcer ces mots fit naître des fourmillements dans mon estomac. Les dés étaient jetés ! Nous arrivions à destination ! Ce qui m’avait semblé lointain et quasi inaccessible seulement quelques heures plus tôt était à présent très proche.


« Ce n’est qu’une forêt comme les autres, déclara Hallas en regardant les arbres aux feuilles d’or. Les Premiers-nés tentent constamment de se faire passer pour des sortes d’élus ! On pourrait croire que même leurs étrons sont en or !


— Je te souhaite de ne pas avoir l’occasion de le leur dire, Hallas, fit Anguille en accompagnant ses propos d’un rire sinistre. Les orques n’ont pas l’habitude de répondre aux provocations de ce genre.


— Avancez, nous devons poursuivre notre route. »


Messire Alistan se déchaussa, secoua sa botte pour faire tomber un caillou et la renfila.


La Forêt dorée devait son nom au fait qu’on y trouvait, en même temps que des arbres ordinaires, de nombreux feuilles-d’or, des géants majestueux au tronc orange sombre, aux larges feuilles semblant constituées d’or pur. Il s’agissait d’une essence propre à ce lieu, et son bois avait énormément de valeur dans toutes les Terres septentrionales, pour ne pas mentionner les deux Empires et le Sultanat. Si les orques surprenaient un bûcheron occupé à abattre un feuilles-d’or, ils lui tranchaient les bras avec sa hache avant de lui infliger des tourments bien trop horribles pour que je puisse les énumérer.


« J’aimerais que tu puisses voir à quel point ils sont beaux en automne, Harold ! s’extasia Kli-kli.


— Tu serais donc déjà venu ici ? » lui demanda Deler.


Le gobelin toisa le nain avec une expression d’incommensurable mépris.


« Pour ceux qui l’ignorent encore, c’est ma forêt natale ! Elle s’étend jusqu’aux Monts Naniques… ce qui représente toute la partie orientale de Zagraba, et que je sache à quoi elle ressemble en automne ne devrait pas vous surprendre.


— Nous sommes en automne, soit dit en passant, lançai-je par pure provocation.


— Début septembre, fit le bouffon en reniflant. Attends un mois et…


— Je préférerais repartir d’ici avant octobre…


— Ton village est-il très éloigné ? » s’enquit l’Allumeur de réverbères en tripotant distraitement une balafre récente sur son front (le souvenir d’un coup de yatagan).


« Tu souhaites le visiter ? gloussa Kli-kli. Si c’est le cas, tu devras marcher trois semaines pour atteindre le cœur du territoire des orques, deux semaines de plus pour arriver dans le secteur le plus dense de la forêt et il ne te restera ensuite qu’à t’en remettre à la chance. Peut-être rencontreras-tu des gobelins, s’ils souhaitent se manifester. Les orques nous ont appris la prudence et, par le passé, tes semblables ne se sont pas privés de nous chasser en se faisant assister par leurs meilleurs amis, les chiens. »


Kli-kli disait vrai. En un temps pas très lointain les humains avaient eu un comportement inqualifiable envers les gobelins qui n’étaient pour eux que d’horribles monstres verts. Lorsqu’ils en avaient finalement pris conscience, il ne subsistait que quelques tribus sur un grand nombre.


« Il n’empêche que l’histoire de cette forêt est fascinante. Est-il exact que c’est le lieu d’apparition des elfes et des orques ?


— Absolument, répondit Kli-kli avant d’avoir un petit rire. Et ils se sont immédiatement sauté à la gorge. Je crois qu’une chanson des elfes en parle. “La fable de l’Or mou”.


— “La légende de l’Or tendre”, Kli-kli, le reprit Egrassa qui avait surpris notre conversation.


— Ah, je ne vois pas où est la différence ! Légende, fable… Zagraba ne connaîtra pas la paix tant qu’un seul orque sera encore de ce monde.


— Pourriez-vous nous la faire partager, Egrassa ? demanda Mumr en se tournant vers l’elfe.


— Elle ne peut être racontée, seulement chantée. Je le ferai, à la prochaine halte.


— Tu oserais interpréter un des chants interdits, cousin ? gloussa Miralissa en cueillant sur l’arbre le plus proche une feuille jaune-roux qu’elle broya entre ses doigts.


— Interdits ? Pourquoi ? voulut savoir Kli-kli.


— Interdit n’est pas le terme qui convient le mieux, mais chanter cela en compagnie d’elfes respectables dénote un manque de savoir-vivre incontestable. On peut cependant entendre de jeunes rebelles l’interpréter dans des coins sombres et isolés, de façon à ne pas déshonorer leurs ancêtres.


— Mais qu’a-t-il de si choquant ? s’informa Anguille en haussant un sourcil.


— Les elfes n’y apparaissent pas sous un jour très flatteur, lança messire Alistan Markauz qui s’était jusqu’à présent abstenu de toute intervention. Alors que les orques sont aussi purs que l’agneau venant de naître. Je serais prêt à parier la moitié de mes terres que ce chant a été composé par un humain.


— Vous perdriez votre pari, car il a été écrit par un elfe. Il y a très longtemps. Auriez-vous eu l’occasion de l’entendre ? s’enquit un Egrassa surpris.


— Dans ma jeunesse. Un de vos proches, un elfe blanc, me l’a chanté.


— Il est exact que rien ne les en empêche, déclara l’elfe noir en redressant son diadème d’argent. Il n’est pas étonnant que des individus qui ont renié la magie de leurs ancêtres aient le front d’interpréter ce chant devant des étrangers.


— Ce que vous nous avez promis de faire ! rappela Kli-kli.


— C’est complètement différent ! » rétorqua sèchement Egrassa.


Quoi qu’ils puissent en dire, les rapports des elfes noirs avec les blancs n’étaient pas exempts de tension.


Nous marchâmes trois heures de plus avant qu’Egrassa ne décide de faire une halte. Nous nous arrêtâmes dans une prairie envahie de minuscules pâquerettes, si nombreuses qu’elles évoquaient un manteau de neige. L’automne n’avait aucune prise sur cette contrée. Pas en cette période de l’année, à tout le moins, et nous trouvions sur notre route papillons et fleurs estivales.


Un petit torrent gargouillait entre les racines d’un charme au tronc démesuré, à la bordure de cette clairière, et nous aurions de l’eau en abondance.


« Nous passerons la nuit ici », déclara Miralissa sur un ton catégorique.


Une décision qu’Alistan approuva de la tête. Il avait depuis notre entrée dans cette forêt renoncé à ses prérogatives pour laisser les elfes prendre la plupart des initiatives, sans jamais rechigner à respecter leurs instructions. Nul n’aurait pu accuser messire Rat de manquer de bon sens. Le comte était conscient qu’ils connaissaient bien mieux que lui cette forêt et qu’il fallait tenir compte de toutes leurs suggestions. Autrement dit déléguer son commandement aussi souvent que nécessaire.


« Vous nous avez promis une chanson, Egrassa, le relança Kli-kli à la fin du repas.


— Nous ferions mieux de reconstituer nos forces par un bon somme, rétorqua Hallas avant de bâiller. C’est déjà le milieu de la nuit. »


Nul n’ignorait que le gnome n’appréciait que les chants de son peuple, comme « La Hache et le Marteau » ou encore « Le Chant des Mineurs fous ». Rien d’autre n’aurait pu l’intéresser.


« Certainement pas ! riposta le gobelin.


— Tu es de garde, ce soir, rappela Anguille au gnome. Alors, n’espère pas te coucher de sitôt. Tu devras quoi qu’il en soit te passer de dormir.


— Oh non ! Le premier tour de garde vous revient, à toi et à l’Allumeur de réverbères. Deler et moi, nous prendrons la relève pour la deuxième partie de la nuit, et j’ai tout mon temps devant moi. »


Sur ces mots, Hallas se tourna sur le flanc et se mit aussitôt à ronfler, sans plus faire cas de ses compagnons.


« Alors, allons-nous entendre cette chanson ? » demanda Mumr qui venait les rejoindre après que Miralissa lui eut retiré ses points de suture.


Grâce aux dons de chamane de la princesse elfe, l’Allumeur de réverbères ne garderait de sa blessure aucune horrible cicatrice, seulement un discret trait rosâtre en travers du front.


« Je m’y suis engagé, répondit Egrassa. Mais j’ai besoin de musique.


— Où est le problème ? Je ne me sépare jamais de mon pipeau, déclara l’Allumeur de réverbères en plongeant la main dans sa poche.


— Je crains qu’il ne faille pour cela un accompagnement plus doux, rétorqua l’elfe. Ce flûtiau est trop sonore, mais accordez-moi un instant. »


Egrassa se leva avec souplesse, alla jusqu’à son sac et en sortit une petite planchette ayant à quelque chose près les dimensions d’une main ouverte. De fines cordes argentées y étaient tendues, à peine visibles sous le clair de lune.


« C’est quoi, ça ? demanda avec curiosité Deler.


— Un g’dal, expliqua Miralissa. Egrassa aime en jouer, quand il en a le loisir. »


Egrassa était donc un musicien dans l’âme ? Je ne m’en serais jamais douté, mais il est vrai que je ne me serais pas non plus posé la question. C’était la première fois que je voyais cet elfe s’adonner à des occupations de ce genre, depuis que nous voyagions ensemble.


Ses doigts caressèrent les cordes avec une douceur surprenante et des sons apaisants s’élevèrent de l’étrange instrument. Egrassa continua de les faire tinter et la mélodie se répandit d’un bout à l’autre de la clairière ensommeillée.


« N’oubliez pas que cette légende a été écrite dans la langue des orques. Elle perd nécessairement de son charme une fois transposée dans celle des humains », nous avertit Egrassa avant de se mettre à chanter :








Les flèches des orques sont en bronze,


Celles des elfes sont en or,


Mais que les bois soient jaunes ou noirs


Leur chant dans la nuit est glacial.


 


Les elfes avancent derrière leur roi,


Les orques suivent de près leur Main,


Et face à face ils se retrouvent


Quand le roi elfe lance à Argad :


 


« Cette forêt nous appartient,


Retournez donc d’où vous venez.


Que voulez-vous que nous fassions


De peaux que nos flèches ont trouées ? »


 


« Les mots ne peuvent remplacer,


De bons soldats, répond la Main.


J’ai ici deux mille fantassins,


Alors que vous n’êtes qu’une poignée.


 


Nous reprendrons notre forêt


Car nous sommes ici les plus forts,


L’or est le métal le plus tendre,


Le bronze ici sera vainqueur. »


 


Pendant longtemps Eldionessa


Ne prononce pas une seule parole.


Puis il présente un carquois vide


Et sourit à son adversaire.


 


« Aucune flèche ? demande Argad.


Optez-vous pour une reddition ? »


L’elfe ricane. « Tu prends tes rêves


Pour des réalités, Argad.


 


Ton heure est à présent venue !


N’entends-tu pas sonner les cors


Des miens qui portent des armures,


Et dont les bottes tassent le sol ?


 


Je sais que le bronze est solide,


Sur ce point tu n’as pas menti…


Mais j’ai troqué l’or de nos flèches


Contre des combattants humains. »


 


Les orques alors serrent les rangs,


S’abritent derrière leurs boucliers.


La Main grimace, et se renfrogne,


Car l’autre a un air malicieux.


 


« Elfe stupide ! » lui crie Argad,


Des mots tranchants comme une rapière.


« Crois-tu qu’après cette victoire


Les humains rentreront chez eux ? »


 


Voici que les armes s’entrechoquent,


Lame contre lame, fer contre fer,


Et Argad qui est transpercé,


S’effondre, ne peut se relever.


 


« Tu ne dis plus rien, à présent,


Lance l’elfe qui, vers lui, se penche.


L’or est le plus tendre des métaux,


Mais c’est lui qui t’a terrassé. »


 


« La mort va bientôt souligner,


Les derniers mots que je prononce.


Défendez par vous-mêmes vos terres,


Même quand l’issue est incertaine. »


 


Sur ces mots, Argad rouvre les yeux,


Et cesse alors de respirer.


« Que veux-tu dire, demande l’elfe.


Que dois-je penser de tes propos ? »


 


« L’affrontement a été rude,


Déclarent les hommes qui l’ont aidé.


Les orques ont été très vaillants,


Nous avons perdu des guerriers. »


 


« Je vous en sais gré, dit le roi.


Nous n’oublierons pas ce service. »


« Nous prenez-vous pour vos valets ?


Disent les hommes. Vous vous trompez.


 


Qui se bat à des fins vénales,


A certes son utilité.


Mais le dernier des chiens de chasse


A droit à sa part du gibier. »


 


« Que voulez-vous, n’avons-nous pas


Rétribué tous vos services ?


Nous nous sommes montrés généreux,


Mais prenez, êtes-vous satisfaits ? »


 


« Nous ne voulons pas votre aumône »,


Dit l’homme à l’elfe, en souriant.


« L’or est le plus tendre des métaux,


Et tous vos biens nous pouvons prendre. »











Egrassa avait une voix mélodieuse et ce chant était très beau. Les images qu’il évoquait étaient comparables à un combat acharné se déroulant dans le lointain et les arpèges s’apparentèrent à des larmes quand la Main des orques expira après avoir donné ce dernier conseil plein de sagesse à celui qui était à la fois un proche parent et son pire ennemi.


Le g’dal de l’elfe émit un accord final plaintif et un lourd silence se répandit dans la clairière.


« Une belle histoire, commenta Deler en soupirant.


— Que vos semblables ne l’apprécient guère n’a rien d’étonnant. Messire Alistan a dit vrai, votre peuple n’est pas présenté sous son jour le plus flatteur, fit remarquer Mumr.


— Alors que les orques sont des parangons de noblesse, compléta Miralissa avec une expression lourde de mépris.


— Jour le plus flatteur… Parangons de noblesse…, répéta Kli-kli d’une voix traînante. Ce n’est qu’une complainte stupide, car rien de tout ceci ne s’est jamais passé !


— Comment peux-tu l’affirmer ? demanda Deler en s’allongeant sur sa couverture de selle et en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.


— Parce que c’est pure invention. On n’y trouve pas une once de vérité. Quand les elfes sont apparus dans la Forêt dorée, il n’y a eu aucune négociation. Les orques ont immédiatement ouvert les hostilités. Et ils ne se seraient pas amusés à tenir des propos de ce genre.


— Eldionessa a bel et bien existé. C’est le premier et dernier roi à avoir gouverné tout notre peuple, déclara Miralissa afin de doucher l’enthousiasme martial de Kli-kli. Ce sont ses enfants qui ont fondé nos Maisons actuelles.


— Et Argad a pratiquement atteint Vertefeuille, environ huit siècles après la mort d’Eldionessa. Vous n’avez que de justesse arrêté son armée à l’orée de la Forêt noire, rappela le gobelin. Quant aux humains, ils sont apparus sur Siala environ mille sept cents ans plus tard. Il en découle qu’Eldionessa, Argad et des humains n’ont jamais pu se trouver réunis où que ce soit. Sans oublier que les elfes ne sont pas sots au point de fabriquer des têtes de flèche en or, pas plus qu’il ne viendrait à l’esprit des orques d’utiliser du bronze pour couler leurs yatagans. Non, ce n’est qu’un conte à dormir debout, Tresh Miralissa.


— Tu reconnaîtras néanmoins que c’est une belle histoire, Kli-kli, intervins-je.


— Je dirai même magnifique, admit le fou du roi. Elle est en outre fort instructive.


— Instructive ? Quelle leçon pouvons-nous en tirer, gobelin ? demanda Alistan Markauz en tisonnant le feu avec un bâton.


— Qu’il ne faut en aucun cas compter sur les humains, et encore moins leur accorder sa confiance, sous peine de tout perdre à jamais », répondit le bouffon.


Nul ne tenta de le nier. Pour une fois, ses déclarations étaient incontestables. Offrez-nous-en l’opportunité et nous exterminerons nos ennemis, puis nos amis… pour finir par nous entre-tuer.


Cette nuit-là, mes cauchemars firent un retour en force et je rouvris les yeux alors qu’un fatras de concepts incompréhensibles encombrait mon esprit.


Le jour s’était déjà levé, mais tous dormaient encore à l’exception de l’Allumeur de réverbères. Hallas et Deler sommeillaient après avoir fait reposer leurs responsabilités sur les épaules de Mumr. Le militaire me salua de la tête sans mot dire lorsqu’il remarqua que j’avais rouvert les yeux. Je restai allongé un moment, un peu surpris de constater que Miralissa ne nous avait pas réveillés. Avait-elle décidé d’accorder un repos supplémentaire aux membres de notre troupe avant d’entamer notre dernière étape ?


Sans doute.


Puis j’entendis Kli-kli à la bordure de la prairie. Le gobelin suivait nonchalamment l’orée de la forêt en fredonnant une mélodie d’une extrême simplicité. Je n’étais donc pas le seul que le sommeil avait fui.


« Que chantes-tu là ? lui demandai-je en allant le rejoindre. Tu vas réveiller tout le monde.


— Je suis silencieux. Tu veux des fraises ? »


Il me présenta un chapeau plein à ras bord de ces fruits dont l’arôme était si agréable que je ne pus résister à la tentation.


« Tu gémissais une fois de plus en dormant, Danseur. Des cauchemars ?


— C’est probable, répondis-je avant de hausser les épaules. Par chance, je m’en souviens à peine.


— C’est inquiétant. On peut en déduire que quelqu’un ne veut pas que tu le saches.


— De qui pourrait-il s’agir ?


— Du Maître, par exemple. Ou encore de sa servante… cette Lafresa.


— Tu as le chic pour remonter le moral de tes amis. Viens, allons allumer un bon feu avant que les autres se réveillent.


— Vas-y sans moi. Je compte finir ces fraises, pour pouvoir rapporter son chapeau à Deler.


— Humm… N’as-tu pas vu que le jus a taché la coiffe, Kli-kli ? Tu as écrasé la moitié de ces fruits !


— Vraiment ? J’avoue ne pas y avoir prêté attention. Tu reconnaîtras que les écraser met leur goût en valeur. Ne crois-tu pas que je devrais aller laver ce chapeau dans le torrent ?


— Abstiens-t’en, le remède serait pire que le mal. »


Sur ce conseil, je le laissai en comparant Kli-kli à un petit enfant. Il ne semblait pas avoir conscience que Deler pesterait tout le jour parce qu’il avait abîmé son chapeau ! Un bouffon qui avait par ailleurs gâché mon humeur avec ce commentaire sur le Maître et Lafresa.


Le Maître était cet ignoble individu qui avait fait de ce voyage un enfer, même si nous n’avions toujours pas pu établir son identité véritable. Il s’agissait d’un misérable aussi puissant que rancunier, et aux pouvoirs quasi divins. Cependant, il était évident qu’il n’avait pas l’intention de nous aplatir comme des crêpes. Il se contentait de nous secouer un peu et de nous tourner en dérision, sans paraître bouleversé outre mesure chaque fois que nous réussissions à déjouer ses projets. Il se contenait alors d’ourdir une nouvelle machination, encore plus adroite et dangereuse que la précédente. À l’instar de l’Innommable, le Maître ne souhaitait pas nous voir récupérer la Corne d’Arc-en-ciel dans les profondeurs de la nécropole. Mais si c’était pour l’Innommable une question de vie ou de mort, il ne s’agissait apparemment pour le Maître que de la satisfaction d’un caprice.


Il avait à son service cette Lafresa qui, malgré son physique juvénile, devait être âgée de plusieurs siècles – d’après un de mes rêves en tout cas (car, excusez-moi du peu, j’avais acquis le don de prophétie onirique… peut-on parler d’oniromancie ?) – sans oublier qu’elle était la chamane la plus puissante qu’il m’avait été donné de voir. Elle maîtrisait la magie interdite du Kronk-a-Mor, qu’elle avait utilisée pour tuer deux d’entre nous après que nous avions réussi à récupérer la Clé en la ridiculisant, et pour être tout à fait sincère…


« Regarde où tu marches, grand échalas ! » entendis-je aboyer juste sous mes pieds.


J’en fus si surpris que, si j’avais été un oiseau, je me serais enfui à tire-d’aile. Toujours est-il qu’un bond me fit quitter le sol.


« J’ai été témoin d’une multitude de choses surprenantes, au cours de mon existence, mais c’est la première fois que je vois un de tes semblables sauter de la sorte ! Eh ! Qu’est-ce que tu regardes, là-haut ? Baisse les yeux… Plus bas, plus bas ! »


Et j’aperçus sur le sol une créature qui avait tout d’un étrange hybride de criquet, de libellule et de chèvre. C’est la stricte vérité. Elle avait des pattes de sauterelle, la tête et le torse d’un bouc ainsi que les ailes transparentes nervurées propres aux libellules. Tout son corps était par ailleurs strié de bandes noires et jaunes. Pour résumer, ce que j’avais à mes pieds n’était autre qu’une capribellule ! Une bestiole qui aurait tenu dans ma paume.


« Eh, tu comptes rester à me reluquer comme ça pendant encore longtemps ? » me demanda la voix.


Je ne remarquai qu’alors l’individu pas plus gros que mon auriculaire qui était assis à califourchon sur l’encolure de l’étrange monture. Des cheveux blonds bouclés au-dessus d’un visage minuscule, une tenue en velours lilas, un arc et un carquois modèles réduits. Un homme miniature qui me considérait avec une expression de vive irritation.


« Un pipelet ! hoquetai-je.


— Quel admirable sens de la déduction, par tous les habitants de la forêt ! As-tu toujours l’esprit aussi vif, ou est-ce seulement au petit matin ? Conduis-moi à l’elfe, et illico presto !


— Quel elfe ? » demandai-je, ébranlé par le toupet de ce menu fretin.


La capribellule bondit dans les airs pour s’immobiliser devant mon nez, en battant de ses petites ailes pour assurer son vol stationnaire. Le pipelet qui la chevauchait m’adressa un regard torve.


« Tous les grands échalas sont-ils aussi lents à la détente, ou est-on allé te chercher spécialement pour l’occasion ? Je parle de Tresh Miralissa, de la Maison de la Lune noire. Ça te dit quelque chose ?


— Oui…


— Alors, secoue-toi un peu et conduis-moi jusqu’à elle, grand dadais !


— C’est quoi, ce chahut ? demanda Kli-kli qui était venu nous rejoindre sans que je le remarque. Ah, un pipelet qui nous fait son petit numéro !


— De quoi tu te mêles, le verdâtre ? s’emporta l’être miniature.


— Tu me traites de verdâtre ? gronda Kli-kli sur un ton menaçant. Ferme ton clapet, blondinet de mes deux, si tu ne veux pas que ça barde pour ton matricule !


— On se calme, on se calme, il n’y a pas de quoi se mettre en colère, lança le pipelet en battant en retraite. Je me contentais de me présenter.


— C’est chose faite. Alors, pourquoi es-tu venu nous débiter tes boniments ? » demanda Kli-kli en accentuant délibérément la fin de sa phrase.


Mais le pipelet feignit de ne rien avoir entendu, et il entonna :


« J’apporte un message, des infos, des nouvelles.


— Alors, accouche et crache le morceau. Les elfes sont déjà debout… regarde !


— Il faut me présenter, tu le sais, c’est l’usage », grommela le pipelet avant de grimacer, comme si quelqu’un lui avait fourré une poignée de groseilles à maquereau aigres dans la bouche.


« Je sais, je sais…, soupira Kli-kli. Vous débordez de lait de capribellule, toi et tous tes semblables ! Viens ! »


Les ailes de la monture volante bourdonnèrent pour se maintenir à la hauteur de l’épaule du gobelin. Je leur emboîtai le pas, en tant qu’escorte.


« Dame Miralissa, permettez-moi de vous présenter ce pipelet… C’est quoi, ton nom, microbe ?


— Aarroo g’naa Shpok de la branche de la Rosée cristalline, tête de mule, siffla le pipelet en étirant ses lèvres en parodie de sourire.


— Aarroo g’naa Shpok de la branche de la Rosée cristalline.


— Je suis heureuse d’accueillir mon frère du petit peuple autour de ce feu de camp. Qu’est-ce qui t’amène, Aarroo g’naa Shpok de la branche de la Rosée cristalline ? demanda Miralissa en le saluant de la tête.


— Un message, des infos, des nouvelles, répondit Aarroo avant de faire atterrir sa capribellule.


— Étais-tu à ma recherche ou n’importe quel elfe noir aurait-il convenu ?


— C’est vous que je devais contacter. Le responsable de la Maison de la Lune noire a chargé de cette mission plusieurs de mes semblables, Tresh Miralissa, mais moi seul ai eu la chance de vous trouver. Pour la simple raison que je ne suis pas né de la dernière pluie.


— La chance sert ceux qui le méritent, répondit avec gravité l’elfe à ce petit vantard. Veux-tu goûter notre nourriture et notre vin ?


— Avec grand plaisir », s’exclama Aarroo en se frottant les mains à la perspective de faire bonne chère.


Egrassa avait déjà apporté la nourriture et le pipelet ravi se vit présenter un petit plat d’or contenant du gruau cuit par Hallas ainsi qu’un gobelet miniature de vin au bouquet développé. Tout indiquait que l’elfe s’était muni de ce service à vaisselle modèle réduit en prévision de rencontres avec des êtres minuscules et imbus d’eux-mêmes se déplaçant à dos de capribellule.


Je pris Kli-kli par le coude pour le conduire à l’écart, afin de m’assurer que le pipelet ne pourrait pas – les dieux m’en préservent – entendre notre conversation.


« Pourquoi les elfes traitent-ils ce microbe avec tant d’égards ? Ne vaudrait-il pas mieux commencer par lui demander ce qu’il nous veut, avant de lui offrir de quoi s’en mettre plein la panse ?


— Oh, Harold ! » Le gobelin fit claquer sa langue, tant je venais de le décevoir. « Ça ne ferait que compliquer les choses. Nous avons affaire à un pipelet, et si tu ne dois jamais accepter son insolence – faute de quoi ce fouineur volant te cassera les pieds jusqu’à la fin de tes jours – il n’est pas non plus possible de s’asseoir sur les usages. Si ce qui l’amène était urgent ou dangereux, il l’aurait déjà dit, mais vu que ça peut attendre, autant s’en tenir aux règles établies… même si elles sont stupides. Il nous apprendra tout après avoir mangé son gruau. Tu devrais te féliciter qu’il soit porteur d’un message, autrement nous n’aurions pas pu nous en tirer à si bon compte. Les pipelets indépendants ne se contentent pas d’un peu de nourriture pour divulguer ce qu’ils savent. Retournons là-bas, je veux entendre ce que cette petite outre pleine de vent a été chargée de nous révéler. »


L’outre en question engloutissait la nourriture comme un géant affamé sous les regards envieux de la capribellule qui lorgnait l’assiette par-dessus son épaule en bêlant doucement, des sons plaintifs que j’associais aux couinements d’une souris en train de se noyer. Aarroo machin-chose devait constamment repousser sa face de chèvre.


« Ne reste-t-il rien dans ce grand chaudron ? Flolidal ne nous laissera pas tranquilles tant qu’il n’aura pas le ventre plein », marmonna le pipelet avant de boire une gorgée de vin.


Egrassa prit une cuiller en bois pour racler le pourtour de la marmite, et la capribellule fondit sur l’ustensile de cuisine en faisant vrombir ses ailes, tel un vautour famélique ayant repéré un poulet.


Ce fut à cet instant qu’Hallas se réveilla. Il bâilla, aperçut le pipelet qui petit déjeunait et referma si brusquement la bouche que ses dents claquèrent. Le gnome se frotta énergiquement les yeux puis – après avoir expédié ces techniques d’éveil – il lorgna Aarroo pour constater, comme c’était prévisible, qu’il se trouvait toujours là et mastiquait avec vigueur en lui adressant un regard peu amène.


« C’est bizarre, commenta pensivement Hallas en poussant du coude un Deler toujours endormi. Eh, le chapeauté ! Je ne me souviens pas avoir bu plus que de raison, hier soir. Peux-tu m’expliquer pourquoi je vois des avortons miniatures ? »


Deler s’éveilla, regarda Aarroo et répondit :


« Parce que c’est un pipelet, pivert barbu !


— Par l’Innommable, que veux-tu dire par là ? On ne trouve des pipelets que dans les contes pour enfants en bas âge, Deler, et ils ne sont pas friands du gruau que je prépare !


— Les gnomes sont encore pires que les humains, lança à la cantonade un Aarroo irrité qui semblait vouloir s’adresser simultanément à tous les individus présents dans cette prairie. Quant à ce gruau insipide, cher monsieur, seul le respect que m’inspire Tresh Miralissa m’empêche de le vomir sur votre barbe. Je n’avais encore rien mangé d’aussi infect de toute mon existence ! »


Le gnome faillit s’étrangler face à tant d’insolence, au point qu’il en resta sans voix et ne trouva rien à répliquer.


« Enfin, soupira le pipelet avant de repousser l’assiette. Toutes les règles ont été respectées. »


Aarroo siffla pour faire approcher sa capribellule, se hissa sur son encolure, fit un tour au-dessus de nous puis s’immobilisa dans les airs pour annoncer d’une voix monocorde :


« Message : Tresh Eddanrassa, responsable de la Maison de la Lune noire, adresse à sa fille Miralissa ses salutations et une pénible information. Tresh Elontassa a été tué lors d’une escarmouche avec le clan des Haches ensanglantées. Tresh Epevlassa a également perdu la vie lors de l’affrontement. Tresh Miralissa est désormais troisième de la lignée pour la succession de la couronne feuillue, après Tresh Melessana et Tresh Epilorssa. Tresh Eddanrassa demande par conséquent à sa fille de mettre un terme à ses occupations actuelles et de regagner le plus rapidement possible le foyer familial. Fin du message. Une réponse ?


— Comment cela s’est-il produit ? voulut savoir Miralissa.


— Le message est terminé. Voulez-vous y répondre ? insista le pipelet borné.


— Ma réponse est la suivante. Je ne rentrerai pas avant d’avoir mené à bien la mission que le conseil des Maisons unies m’a confiée l’année dernière.


— Réponse enregistrée », annonça le pipelet en opinant du chef avec gravité.


Et la capribellule compléta un autre circuit à leur aplomb.


« Comme une libellule », commenta Mumr avec un sifflement envieux, tout en suivant du regard le vol de la créature magique.


« Information. À titre gracieux », précisa le pipelet avant de grimacer, car il était évident qu’il n’était pas du genre à faire quoi que ce soit sans rémunération. « Tous les oiseaux ont disparu du Boqueteau garance qui s’étend au-delà de la cité de Chu. Ce qui s’applique également aux sangliers, aux élans, aux ours, aux loups et à la plupart des esprits sylvestres.


— Pourquoi ? s’enquit sèchement Egrassa.


— Sachez que si je la détenais, cette information serait payante, répliqua Aarroo avec irritation. C’est une grosse souche d’arbre se trouvant à trois lieues d’ici qui me l’a rapporté. Elle ne savait rien de précis, mais depuis peu les petits habitants de la forêt font leur possible pour éviter ce secteur… et ils s’abstiennent eux aussi de s’étendre sur le sujet.


— C’est une information sans intérêt ! marmonna Hallas en tiraillant sa barbe.


— Elle est bien meilleure que ton gruau, en tout cas ! rétorqua le pipelet furieux pendant que sa capribellule bourdonnait de colère. Si le gnome le prend comme ça, allez donc vous renseigner auprès de quelqu’un d’autre ! Je laisse au barbu le soin d’éclairer vos lanternes !


— Ferme-la, Hallas, ordonna aussitôt Anguille.


— Pardonne à mon serviteur, honorable Aarroo g’naa Shpok de la branche de la Rosée cristalline, intercéda Miralissa sur un ton conciliant.


— Serviteur ? » articula le gnome.


Deler le menaça du poing, et s’il rougit plus encore qu’un lingot de fer porté au rouge par un forgeron, Hallas garda pour lui ce qu’il pensait.


« Voilà qui est mieux », commenta le pipelet. Il sourit, visiblement satisfait, et sa capribellule effectua un autre tour complet au-dessus de nos têtes.


« Devrons-nous traverser ce bosquet, dame Miralissa ? demanda Alistan Markauz.


— Hélas, oui ! C’est le plus court chemin.


— J’en déduis qu’il en existe d’autres, déclara le comte en accentuant chaque mot.


— Certes, mais si nous coupons par le Boqueteau garance nous atteindrons les Palais d’Os d’ici demain soir. Effectuer un détour nous ferait perdre de cinq à six jours et longer les terres des orques. Ce serait dangereux.


— Pas plus qu’un lieu que les esprits sylvestres ont déserté, contra Egrassa.


— C’est un risque qu’il faut courir, rétorqua sa cousine en le foudroyant du regard.


— Tu es mon aînée et la décision te revient. »


Egrassa leva les mains pour indiquer qu’il n’avait pas l’intention d’en discuter.


« Dernières nouvelles, annonça le pipelet après avoir attendu la fin de leur conversation. Trois informations. Le prix de la première sera une danse de ce gnome entêté.


— Quoi ? beugla Hallas. Un gnome ne danserait pour rien au monde !


— Je peux en ce cas m’estimer doublement satisfait ! s’exclama le pipelet en riant avec malice. Si vous voulez que je vous transmette la première information, ce mauvais coucheur devra danser. Si vous préférez ne rien savoir, je reprendrai mon vol. J’ai mené à bien ma mission et si je vous en dis plus, c’est par pure bonté d’âme.


— Ah, espèce de petit…, gronda le gnome en se levant d’un bond.


— Il va danser, déclara Alistan Markauz sur un ton catégorique.


— Quoi ? Pourquoi devrais-je…


— Parce que c’est un ordre, soldat ! lança le capitaine de la garde. Exécution !


— Danse, mon ami, renchérit Deler en posant une main compatissante sur l’épaule du gnome. Qu’est-ce qu’une danse destinée à un pipelet, après tout ? Imagine que tu fais ça pour moi. »


Ce qui suscita un reniflement de mépris et régla la question.


« Un gnome qui danserait pour un nain ? Je préfère encore que ce soit pour un pipelet. »


Et il s’exécuta. Ce qu’il fit en brandissant son pic de guerre avait tout d’une parade militaire gnomique ou d’un combat mimé. La Forêt dorée n’avait sans doute jamais servi de cadre à un pareil spectacle et l’Allumeur de réverbères utilisa son flûtiau pour aider le gnome à garder la cadence pendant que Kli-kli battait des mains. Quant à Deler, il riait à s’en décrocher la mâchoire.


« Ça suffira comme ça ! déclara finalement le gnome pantelant.


— Je constate que les gnomes sont encore plus mauvais danseurs que cuisiniers », commenta le pipelet.


Deler réussit à prendre Hallas par le bras pour l’éloigner du petit rassemblement.


« La nouvelle, à présent ? demanda poliment Miralissa.


— Info. D’autres que vous traversent la Forêt dorée et ont deux jours d’avance sur votre groupe. Plus de vingt hommes armés de pied en cap… plus une femme. Je n’ai vu aucun blason sur leurs tenues.


— De quel côté vont-ils ?


— Ils se dirigeaient vers le Boqueteau garance. Il y a deux jours, tout était calme, là-bas.


— Je parierais mon âme que c’est Balistan Pargaid et sa clique, déclara messire Alistan en fronçant les sourcils.


— Ainsi que Lafresa. Ils arriveront à destination avant nous, commenta Kli-kli avant de renifler.


— Pensez-vous qu’ils projettent de nous tendre une embuscade sur le seuil de Hrad Spein afin de récupérer la Clé ?


— C’est possible, Harold, mais pas certain. » Je lus toutefois de l’inquiétude dans les yeux de l’elfe. « Ils peuvent tenter de s’emparer de ce que nous convoitons tous.


— La Corne ?


— Oui, répondit l’elfe avant de se tourner vers le pipelet. Sache que si tu répètes cette conversation à qui que ce soit, je te retrouverai.


— Je suis conscient qu’il est malsain de divulguer les secrets des elfes et je serai muet comme une tombe, grommela le pipelet visiblement dépité.


— Y avait-il des blessés, parmi eux ? intervins-je.


— Un homme avait perdu sa main gauche.


— Ce sont bien eux. »


Le manchot devait être Face-de-craie. Ce misérable me poursuivait depuis une éternité, et Hallas l’avait amputé lorsqu’il avait pour la dernière fois tenté de m’expédier vers la lumière. Face-de-craie était au service de celui que les serviteurs du Maître appelaient l’Influent ou le Joueur, un gros bonnet d’Avendoom dont la sollicitude et l’attention avaient failli m’être fatales. Et cet individu s’était infiltré dans la suite de Balistan Pargaid.


Pour ceux qui l’ignoreraient, le comte Balistan Pargaid était quant à lui un serviteur du Maître. C’était dans son palais de Ranneng que j’avais récupéré la Clé que nous comptions utiliser pour atteindre le cœur de Hrad Spein. Lafresa était censée la remettre au Maître en personne, mais je la leur avais subtilisée et tant Balistan Pargaid que Lafresa s’étaient lancés à notre poursuite.


Nous avions jusqu’à présent réussi à déjouer leurs projets, et même un jugement divin leur avait été défavorable. Mumr avait embroché le meilleur guerrier de Sa Seigneurie qui n’avait ensuite plus rien tenté contre nous. Balistan Pargaid et sa clique s’étaient évaporés. Nous nous étions demandé où ils avaient pu se rendre. Mais tout indiquait désormais que Lafresa avait poursuivi son chemin vers Hrad Spein, et que le comte avait fini par la rejoindre. La raison pour laquelle Lafresa ne redoutait pas de s’aventurer en Zagraba était évidente… elle espérait que ses pouvoirs chamaniques assureraient sa protection. Elle n’avait d’ailleurs pas le choix. Le messager qui lui avait ordonné de porter la Clé au Maître serait fou de rage en apprenant qu’elle l’avait perdue, pour ne pas parler de la colère du Maître lui-même.


« Quelle est la deuxième nouvelle ? demanda Egrassa au pipelet.


— Le prix de cette information sera une pincée de sucre.


— Nous n’en avons pas, gronda Hallas. Nous ne sommes pas des confiseurs ! Une autre danse, peut-être ? »


Le gnome s’était exprimé sur un ton de défi.


« Oh, non ! Mon cœur n’y résisterait pas ! Qu’avez-vous d’autre à me proposer ? »


Nous nous dévisageâmes. Seules les ténèbres devaient savoir ce qui pouvait intéresser ce vendeur d’informations.


« J’ai un bonbon ! annonça Kli-kli.


— Montrez-le-moi ! » fit Aarroo en se penchant sur l’encolure de la capribellule.


Kli-kli explora les nombreuses poches de sa tenue et en sortit une friandise en piteux état mais toujours enveloppée d’un papier doré brillant. Il devait l’avoir sur lui depuis notre départ d’Avendoom.


Le pipelet s’y intéressa de près puis, avec un air d’ennui profond, comme s’il nous faisait une incommensurable faveur, il déclara :


« C’est sans aucune valeur, mais je m’en contenterai. Jetez-le. »


Je croyais que le pipelet jouait au blasé et engloutirait immédiatement cette douceur, mais il fit descendre la capribellule pour attacher la confiserie sous l’abdomen de sa monture.


« Info. Un homme a été aperçu dans la Forêt dorée. Il porte une houppelande grise, avec un capuchon qui dissimule son visage. Il dispose d’une lance et marche d’un bon pas, sans faire pratiquement la moindre pause. Il n’est qu’à quatre heures de vol d’ici et vient droit sur vous. On pourrait croire que la Forêt dorée ruisselle de miel, car il y a bien longtemps que je n’y ai pas vu un tel nombre d’étrangers. Ah, oui, je vous déconseille de vous en prendre à lui car les esprits sylvestres soutiennent qu’il s’agit d’un guerrier !


— Nous ne sommes pas des étameurs, nous non plus ! protesta Deler.


— Quand les esprits de la forêt prônent la prudence, en tenir compte est conseillé, mais c’est vous qui voyez. Le prix de la dernière information sera la bague du grand échalas moustachu qui est là-bas, conclut le pipelet en désignant Alistan Markauz de la tête.


— Laquelle ? voulut savoir le comte.


— Certainement pas celle en argent qui porte votre sceau, se moqua le petit extorqueur. Vous attachez bien trop de valeur sentimentale à ce souvenir de famille et vous la demander serait stupide, car vous refuseriez de la céder. Non, j’aime bien l’autre, celle avec le rubis rouge sang. »


Ce fut sans la moindre hésitation qu’Alistan retira le bijou de son doigt et le posa sur le sol. Le pipelet sourit et la bague alla rejoindre le bonbon sous sa capribellule.


« Votre information la vaut-elle ? m’enquis-je.


— À vous d’en juger. Info : Il y a des orques à proximité.


— Où ? gronda Egrassa en tendant la main vers son arc.


— Dans les ruines de la cité de Chu. Ils sont six. De simples éclaireurs. Ils ne se sont pas postés là pour vous attendre, et ils resteront sur place pendant encore cinq jours.


— Comment le sais-tu ?


— J’ai l’ouïe fine, répondit le pipelet en souriant. L’un d’eux est tombé dans un piège et s’est cassé la jambe, et à présent le voilà qui délire. Ils ne sont donc que cinq en état de se battre. Vous avez le choix entre les éviter ou les trucider.


— Nous tiendrons compte de cette information. Est-ce tout ?


— Oui, je ne sais plus rien pouvant vous intéresser. Salut. »


La capribellule vrombit en s’élevant dans les airs puis fila vers la forêt, son abdomen effleurant la cime des marguerites. Elle était si lourdement chargée que je fus surpris de la voir se détacher du sol.


« Les pipelets sont fascinés par tout ce qui brille, m’apprit Kli-kli.


— Je ne l’oublierai pas.


— Sale putois ! s’exclama Hallas en foudroyant le visiteur du regard.


— À quoi t’attendais-tu de la part d’un pipelet ? s’enquit Kli-kli qui feignait la surprise. Ils gagnent leur vie en monnayant des informations.


— Ne va-t-il pas arrondir ses fins de mois en signalant aux orques notre présence ? Les Premiers-nés trouveront bien quelque chose à lui offrir en échange d’indications sur notre compte. Cet avorton ne m’inspire aucune confiance.


— Il est probable qu’il le ferait si les Premiers-nés daignaient lui adresser la parole, mais ils n’ont que du mépris pour les pipelets qui sont quant à eux bien trop fiers pour se laisser traiter de haut.


— Bouclez votre paquetage ! ordonna Egrassa en se levant. Nous avons une journée et une nuit devant nous, et nous devrons couvrir le plus de lieues possible.


— Que va-t-on faire, pour ces orques ? »


Si Mumr avait posé cette question, c’était pour une raison précise… des Premiers-nés se trouvaient sur notre route, même s’ils ne nous avaient pas tendu une embuscade.


« Nous allons les éliminer, répondit Egrassa avant de lorgner Miralissa qui l’approuva d’une inclination de la tête. Nous contenter de les contourner serait possible, mais il est toujours déconseillé de laisser des adversaires derrière soi.


— Et que comptez-vous faire au sujet de l’individu qui nous file le train ? Je pourrais l’attendre ici avec Deler, pour lui poser quelques questions ?


— Tu manques décidément d’imagination et de jugeote ! s’emporta Deler qui ne prenait jamais de gants pour s’adresser à son ami. Tout ce que tu désires, c’est utiliser ton pic ! Le pipelet a dit que cet homme est dangereux et que nous aurions intérêt à le laisser tranquille ! Et, en admettant qu’il soit possible de le vaincre, comment ferons-nous pour rejoindre les autres ? Y as-tu seulement songé ? À moins que les gnomes aient appris depuis le lever du jour comment se déplacer dans les bois sans se perdre, cela va de soi !


— Ce n’est pas plus compliqué que s’orienter dans des galeries de mines, marmonna Hallas.


— Je n’ai aucune envie de me retrouver dans un nid d’orques, rétorqua Deler.


— Personne ne restera derrière nous, décréta le seigneur Alistan pour mettre un terme à cet accrochage. Si cet inconnu veut nous suivre, grand bien lui fasse. S’il nous rattrape et nous attaque, nous l’affronterons. Je m’inquiète bien plus de Pargaid et de ses sbires qui risquent de nous attendre quelque part, ainsi que des dangers que dissimule le Boqueteau garance.


— Nous réglerons le problème posé par Pargaid en temps voulu, messire, déclara Anguille qui avait déjà bouclé son paquetage.


— Et nous n’avons aucune raison de nous tracasser à cause des propos du pipelet, fit Miralissa en repoussant son s’kash derrière son épaule. Les esprits sylvestres ont pu quitter les lieux pour d’innombrables causes. Nous pouvons espérer qu’elles ne nous concernent pas…


— Tout en nous apprêtant à affronter le pire, marmonnai-je d’une voix très basse que l’elfe dut malgré tout entendre.


— Kli-kli, fit doucement le nain sur un ton lourd de menace. Qu’as-tu fait avec mon chapeau ? »


Le gobelin considéra plus sage de se dissimuler derrière mon dos. C’est toujours la même chose… Laisser à ce brave Harold le soin de le tirer du mauvais pas dans lequel il s’est fourré est devenu pour lui une habitude.
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Le boqueteau garance




    « QU’EST-CE QU’IL Y AVAIT, ICI ?


— Ces ruines ne te l’indiquent-elles pas ? me demanda Kli-kli. Une agglomération, c’est évident ! »


Nous étions allongés sur un monticule de pierres grises recouvertes de mousse, le gobelin et moi. Nous avions près de nous une grande colonne également tapissée d’un tapis sombre et dense comme tous les autres vestiges de la cité de Chu.


Ces ruines se dressaient entre les troncs des feuilles-d’or et des mélèzes. Un pilier ici, un mur là, un peu plus loin une arche jouxtant des fourrés de goji, et au-delà… un énorme bâtiment dont le dôme s’était effondré. Et ainsi de suite, à perte de vue. Les anciennes constructions saillaient de la mousse ou s’y engloutissaient, étouffant dans ce sous-bois de fougères et de chardons, broyées sous les racines des feuilles-d’or démesurés. Cette cité avait dû être grandiose et magnifique, dans un lointain passé, mais il ne subsistait de sa grâce d’antan que des fantômes. Il n’y avait plus que des amas de pierres érodées par les ans.


« Je vois bien que ce n’était pas un simple village, mais qui y vivait ?


— Comment veux-tu que je le sache ? me répondit le bouffon en haussant les épaules. Ces ruines ont vu passer les orques qui battaient en retraite dans les Terres de la désolation et elles ont même assisté à leur apparition sur ce monde. Je n’ai aucun moyen de savoir qui a construit tout ça, mais tu peux me croire quand je te dis que Chu est magnifique. Ou plutôt l’a été.


— Étais-tu déjà venu ici ?


— Bien sûr que non ! Mais Chu n’est pas la seule cité abandonnée de Zagraba. Il y en a une autre, qui lui est comparable, non loin du secteur où vivent mes semblables. Nous l’appelons Bu, et elle est bien mieux conservée que Chu. »


Le jour tirait à sa fin et le soleil entamait son plongeon derrière l’horizon. Seuls quelques rais de vive clarté filtraient dans la ramure des arbres. Le crépuscule s’étendait sur la forêt et je m’assurai pour la centième fois que mon arbalète miniature était chargée.


À ma grande joie et à la profonde irritation de Kli-kli, Alistan Markauz nous avait ordonné de rester sur place pendant que les guerriers allaient régler leur compte aux orques.


Ce qui était une sage décision. Un voleur et un fou ne sont pas destinés à partir en guerre et livrer bataille. Naturellement, le gobelin était d’un tout autre avis, mais après avoir grommelé un moment il s’était résigné à demeurer auprès de moi.


« Cra-a-a ! Cra-a-a ! Cra-a-a ! »


Les cris de l’oiseau rôdaient dans les ruines comme une âme en peine, répercutés par les murs pour rompre le calme de ce lieu désert. Pendant un court instant la cime de la colonne tronquée et des troncs d’arbres refléta l’éclair bleuté d’un sortilège utilisé à deux cents aunes de là. Puis le silence revint dans la cité morte.


« L’affrontement a débuté, annonça Kli-kli en se redressant en position assise. C’est l’œuvre de Miralissa.


— Je n’entends rien.


— C’est préférable. Comme ça, personne ne risque d’apprendre ce qui se passe. Attendons. »


Ce que nous fîmes. Les minutes s’étiraient pour durer une éternité.


L’épais tapis de mousse assourdissait tous les sons, et nous ne vîmes le coureur que lorsqu’il fut à une dizaine de pas. Kli-kli me pinça le bras avec force puis le désigna de la tête. Je crus tout d’abord qu’il s’agissait d’Egrassa, mais pourquoi brandissait-il un yatagan au lieu de son s’kash habituel ?


La réponse était évidente : parce que ce n’était pas un elfe mais un orque. Ils se ressemblent bien trop pour que les différencier au premier coup d’œil soit possible. Sagot soit loué, nous étions allongés derrière les blocs de pierre et il ne pouvait pas nous voir.


« Qu’est-ce que tu attends ? Il va nous échapper ! » me chuchota Kli-kli en tirant une paire de couteaux de jet de sa ceinture.


Ce fou était plein de bon sens. Si l’orque réussissait à regagner sa tribu, ses semblables reviendraient nous trancher la tête. L’ennemi était si proche de moi que je n’aurais pu le rater.


Twang !


Le carreau traversa sa fine cotte de mailles et pénétra dans son dos. L’orque tituba puis chut tête la première dans le tapis de mousse. Avoir abattu cet orque par-derrière n’était à l’origine d’aucun tiraillement de conscience. Je savais qu’il nous aurait égorgés sans y réfléchir à deux fois, s’il en avait eu l’opportunité.


« Es-tu bien sûr de l’avoir tué ? me demanda Kli-kli que la frayeur incitait à se coller contre moi.


— On dirait bien », déclarai-je.


Mais je ne rangeai pas pour autant mon arbalète.


« Ce “on dirait” est tout le problème ! Il est peut-être assez retors pour faire le mort ! suggéra le gobelin qui n’était pas plus pressé que moi d’aller constater son décès.


— Mon carreau l’a pratiquement traversé de part en part. Comment pourrait-il avoir survécu ?


— Je refuse de m’en approcher. »


Peur et doute étant contagieux, je commençais à considérer l’orque immobile avec méfiance. Que se passerait-il, si le gobelin avait vu juste et que le Premier-né se contentait de jouer au cadavre ? Mort ou vif, il n’avait pas lâché son yatagan.


« Entendu, soupirai-je. Mais n’oublie pas que je fais ça uniquement pour assurer ta tranquillité d’esprit. »


Je me rapprochai de quelques pas de ma victime pour lui planter un autre carreau dans le dos, mais elle ne tressaillit même pas quand je perpétrai cet acte de pur sadisme.


« Es-tu convaincu qu’il est bien mort, à présent ?


— Presque. » Le bouffon avança précautionneusement jusqu’au cadavre pour le pousser du bout de sa botte. « Les dieux soient loués, tu l’as achevé.


— Ils sont moins terrifiants que je ne l’imaginais, et ils meurent comme tout le monde.


— À condition de les avoir par surprise. » 


Une voix me fit pivoter et lever mon arbalète.


« Vous seriez mort depuis longtemps, si j’étais un ennemi, me lança Egrassa. Sans oublier que votre arme est déchargée. Que s’est-il passé, ici ?


— Nous avons abattu un orque, un des Premiers-nés que vous étiez censés éliminer. C’est Harold qui l’a eu, mais c’est moi qui l’ai repéré, expliqua Kli-kli qui souhaitait s’approprier une partie de cette victoire.


— Non, Kli-kli, ce n’est pas un des orques que nous avons affrontés. » L’elfe fit basculer le cadavre sur le dos puis se pencha pour le dévisager avec indifférence. « Miralissa a jeté sur eux des rets d’immobilité et nous avons pu les égorger sans qu’ils aient conscience de ce qui leur arrivait. Quatre individus assis autour d’un feu de camp, et un autre assis près d’un blessé. Six en tout. Nous les avons éliminés jusqu’au dernier.


— Alors, d’où est sorti celui-ci ? À moins qu’il ne soit le fruit de mon imagination morbide ? ronchonna le gobelin.


— L’explication est simple, marmonna Hallas en apparaissant derrière un mur. Ce pipelet à la noix a oublié de mentionner un septième élément. J’ai toujours dit qu’il ne fallait pas se fier à ce petit salopiau volant.


— S’il y en avait un septième, il pourrait y en avoir un huitième, fit pensivement remarquer Egrassa.


— Voire un neuvième et un dixième, surenchérit le gobelin qui aimait remuer le couteau dans la plaie.


— Allons retrouver les autres, nous déciderons quoi faire avec eux. »


Nous emboîtâmes le pas à l’elfe, suivis par Hallas qui grognait. Egrassa nous guidait avec assurance dans le dédale des bâtiments moussus. Il y avait des ruines de toutes parts, mais ce lieu était par ailleurs… eh bien, empreint de beauté. Le charme étrange et mystérieux qu’impartissent les millénaires.


Des piliers atteignaient la cime des feuilles-d’or ou reposaient sur le sol. Une statue se dressait toujours sur son socle, si vieille qu’il était impossible de déterminer si elle représentait un homme, un orque ou une des créatures qui vivaient sur Siala avant que ne débute l’Ère grise.


Les quatre orques qui gisaient près d’un feu de camp aux braises ternes étaient hérissés de bien plus de flèches que nécessaire. Miralissa et Egrassa n’avaient pas fait les choses à moitié. Je voyais deux autres cadavres un peu plus loin, sous un vieux mélèze.


Egrassa alla vers messire Alistan pour lui parler en peu de mots de l’orque que j’avais éliminé.


« Le pipelet a pu ne pas voir ce Premier-né s’il s’était écarté des autres », intervint Miralissa en tiraillant la manche de son justaucorps vert foncé, pensive.


« Dites plutôt qu’il n’a pas voulu le voir, ma Dame, grommela Hallas qui ne pouvait pardonner au colporteur de nouvelles de l’avoir ridiculisé.


— Hallas, Deler, Mumr, Anguille ! Mettez-vous par deux et déterminez où se cachait ce septième orque », ordonna Alistan Markauz.


Anguille hocha la tête à titre collectif et les Cœurs sauvages s’égaillèrent dans les ruines.


« Il fera nuit noire dans une heure, déclara messire Alistan avant de fermer les yeux à demi pour scruter le ciel. Allons-nous rester ici ou poursuivre notre route ?


— Tout dépend de ce que trouveront vos hommes, répondit Miralissa avec lassitude. J’avoue que je préférerais repartir car la pleine lune révèle les obstacles et nous permettra de nous déplacer jusqu’au matin avant de nous reposer… et d’arriver à Hrad Spein.


— Je ne souhaite pas non plus m’attarder en ce lieu, cousine, fit Egrassa. Nous pourrons reconstituer nos forces après avoir laissé le Boqueteau garance derrière nous.


— Viens jeter un coup d’œil à cet orque, Harold, me cria Kli-kli.


— Je ne m’intéresse pas aux cadavres.


— Tu le devrais pourtant. »


Pendant que le gobelin allait de-ci de-là en étudiant les corps, je rechargeai mon arbalète.


« Du travail habilement exécuté, dame Miralissa. Dans la pure tradition du Peloton vert ! Je ne peux qu’approuver chaleureusement, déclara Kli-kli à l’elfe lorsqu’il revint vers nous.


— Eh bien, si vous approuvez mon œuvre…, rit-elle.


— Je suis on ne peut plus sérieux. Vous lancez des rets d’immobilité et vous avez cinq secondes pour cribler de flèches vos adversaires. Il est probable que lorsque le filet s’est dissous les deux derniers orques n’avaient pas la moindre idée de ce qui leur arrivait et que les égorger a été un jeu d’enfants. Qui s’est chargé d’achever les blessés ?


— Deler, répondit Alistan Markauz. Je constate que vous connaissez parfaitement les méthodes des commandos elfiques ?


— Je suis polyglotte », déclara Kli-kli, ce qui était hors sujet.


« Eh bien, que tu sois poli reste à démontrer, lança Deler qui n’avait pas tout suivi. Il faut repartir, messire Alistan. Un des orques nous a échappé.


— Ils étaient deux. On trouve là-bas une sorte de puits de mine. C’est là, qu’ils se terraient. Le premier a eu la malchance de croiser le chemin d’Harold, mais l’autre s’est enfui vers le sud-est. Il est indemne, messire. J’ai tenté de le rattraper, mais un fuyard ne laisse pratiquement pas de traces dans un tapis de mousse, fit Anguille dont l’expression était sinistre. Quoi qu’il en soit, je ne suis pas un pisteur comme l’était Matou, puisse-t-il reposer dans la lumière…


— Que faisaient-ils à l’intérieur de ce puits ? » demanda Alistan Markauz.


Mumr lui montra un bout de tissu, sans dire un mot.


« Un homme ?


— Oui, messire. Il était mort et son visage avait été débité en lanières, mais je l’ai reconnu à sa tenue, déclara l’Allumeur de réverbères. Je l’avais vu dans l’escorte de Balistan Pargaid, lors du duel.


— Que comptez-vous faire au sujet des orques lorsque nous aurons atteint les Palais d’Os, ma Dame ?


— Nous n’aurons pas à nous en soucier. Ils ne sont pas stupides et ils doivent se tenir à distance prudente de la nécropole depuis que le mal s’est réveillé à ses niveaux inférieurs. Rien, pas même la présence de deux elfes, ne pourrait les inciter à approcher des Portes orientales de Hrad Spein.


— Alors, ne perdons pas de temps », déclara Markauz.


Il fit signe à Egrassa de prendre notre tête et notre groupe repartit dans la nuit.


*


Les ténèbres s’abattent rapidement, dans la forêt, même si c’est de façon imperceptible. L’étroit sentier disparut sous nos pieds, puis la noirceur le dissimula totalement.


Un voile d’obscurité recouvrit arbres, branches et broussailles, n’en laissant que des souvenirs (il y avait ici un pin, et là-bas – dans cette poche de noirceur opaque – poussait un vieil érable) et il fallait lever les yeux pour discerner les silhouettes des branches entremêlées qui encadraient les étoiles disséminées dans la voûte céleste.


Nous dûmes pendant longtemps progresser d’un pas titubant, en scrutant à tel point les ténèbres que nos yeux se mirent à picoter. Puis la pleine lune apparut comme à contrecœur derrière le rideau de la nuit.


Elle me fit penser à une tranche de ce fromage jaunâtre qui vient d’Isilia, piquetée comme lui de nombreuses cavités. Mais elle offrit sa lumière au monde et ses rayons traversèrent les frondaisons endormies pour jouer sur les branches et les troncs des feuilles-d’or rêveurs, engendrer des reflets sur un torrent au doux murmure, danser dans les champs avec la brume qui montait de l’étendue de mousse sous forme de bouffées blanchâtres qui s’étiraient langoureusement. Le clair de lune apportait à la forêt la beauté et la magie d’un conte de fées, et il métamorphosait les ruines de l’ancienne cité de Chu.


En nimbant les visages d’idoles inconnues rongées par les crocs du temps, la lune leur donnait vie et enflammait notre imagination.


« Oo-oo-hoo-hoo-oo ! » Ce ululement de hibou, ou d’un autre rapace nocturne, se répandit de tous côtés et fut renvoyé par les mélèzes, les feuilles-d’or et les murs des immeubles abandonnés.


La totalité de Zagraba et du reste du monde respirait doucement, prise dans les rets des fils d’argent que filait le rouet de l’astre des nuits. Tout était illuminé comme en plein jour et seules les étoiles auraient pu trouver à redire au réveil de la lune qui réduisait leur éclat et paraissait les chasser.


Nous marchions d’un pas rapide et avions laissé loin derrière nous les idoles de la cité de Chu qui avaient suivi notre passage d’un regard lourd de reproches. Le sentier serpentait pour jouer à cache-cache dans les sous-bois. Une heure plus tard, il disparaissait définitivement et nous dûmes nous frayer un passage entre des sapins serrés les uns contre les autres. 


Leurs branches aux épines acérées nous cinglaient et nous devions nous pencher en avant et protéger notre visage avec les mains. Ce fut en maudissant le monde entier que je me faufilai entre ces arbres si inhospitaliers. Mumr, qui marchait juste devant moi, s’emporta quand Anguille lâcha un peu trop tôt une branche qui vint le souffleter. Je ne crois pas avoir été le seul à pousser un soupir de soulagement, quand le sentier réapparut enfin. Il était désormais descendant, et les résineux furent peu après remplacés par des feuillus. Nous franchîmes de basses collines envahies par des érables et des buissons aux fleurs brun-roux. Elles devaient en plein soleil faire penser à des gouttes de sang, mais la lune leur apportait des nuances mercurielles, comme à tout le reste de la forêt.


Nous suivîmes le pourtour d’un lac dont les eaux noires reflétaient cet astre et les étoiles, puis nous gravîmes et descendîmes une autre colline, avant de traverser d’un saut un ruisseau au cours rapide qui paraissait impatient d’aller vaquer à d’autres occupations. Il y avait bien plus de ces halliers aux fleurs rousses ici que près du lac. J’en voyais partout où mes yeux se posaient, et ils semblaient repousser tous les autres buissons et même les arbres.


« Regarde, il en reste au moins un, murmura Kli-kli qui me suivait.


— De quoi parles-tu ?


— Examine ces branches, là-bas… Il y a un esprit sylvestre. Vois-tu briller ses petits yeux ? Le pipelet a pourtant affirmé qu’ils avaient tous fui le Boqueteau garance.


— Veux-tu dire que nous l’avons atteint ?


— Où crois-tu être ? Dans la rue des Étincelles, peut-être ? Que ce soit le Boqueteau garance saute aux yeux !


— Je ne le trouve pas si rouge que ça. Tu t’es une fois de plus mélangé les pinceaux, Kli-kli, intervint l’Allumeur de réverbères en gloussant.


— Ouvre les yeux, Mumr. C’est la nuit, à présent ! Mais en plein jour, et tout particulièrement début septembre, tout ici doit être couvert de fleurs rouges.


— Mais cet endroit n’a rien d’un boqueteau, rétorquai-je en faveur de l’Allumeur de réverbères.


— Pauvres sots ! » marmonna le bouffon boudeur qui refusa ensuite de nous adresser la parole.


Et j’attribuai la méchante humeur du gobelin à de l’appréhension.


Alors que je n’étais aucunement angoissé et que Valder devait dormir du sommeil du juste. Il s’était abstenu d’intervenir depuis que j’avais rêvé de la prison du Maître. L’Archimage décédé avait-il décidé de partir de son côté et de me laisser tranquille ? Ha ! C’eût été trop beau !


Qui est Valder ? Je pensais vous l’avoir dit. Valder est un magicien qui a perdu la vie à cause de la Corne d’Arc-en-ciel il y a de cela environ cinq siècles et qui a récemment emménagé à l’intérieur de ma tête… D’accord, c’est une longue histoire, et comme il est possible que j’écrive un jour mes mémoires vous connaîtrez alors tous les détails.


Je foulais l’herbe du chemin et avais le dos de l’Allumeur de réverbères devant mes yeux. Combien de centaines de pas avais-je effectuées depuis notre départ des ruines de la cité de Chu ?


Il était déjà bien plus de minuit, les étoiles miroitaient dans le ciel et la clarté de la lune ne cessait de croître. Toute la forêt était ici envahie par ces buissons aux fleurs rouges… ils poussaient jusqu’aux pieds des feuilles-d’or. Si j’en venais à penser qu’ils couvraient tout à perte de vue, c’était leur odeur aigrelette qui m’incommodait le plus. Elle s’infiltrait dans mon nez, et au bout d’une heure et demie il me semblait que ma tête allait se fissurer et je ressentais un pressant besoin d’éternuer.


Plus nous nous enfoncions dans le Boqueteau garance, plus le silence se chargeait de tension. Je ne pouvais plus entendre les murmures habituels du vent et des branches, pas plus que les appels des oiseaux ou les bourdonnements des insectes nocturnes. Il n’y avait pas un seul ver luisant… et pas la moindre trace des esprits sylvestres. Rien à l’exception des doux bruissements de nos pas dérivant dans la nuit.


Toute vie semblait avoir disparu, ici. Le silence était oppressant et m’angoissait un peu. Même le clair de lune recouvrait le paysage à la façon d’un linceul et était évocateur de mort.


J’entendis derrière moi le chuintement d’une arme tirée de son fourreau et je tournai la tête. Messire Alistan avait dégainé sa rapière, et son expression était à la fois menaçante et inquiète.


« Je n’ai-aime pas ce si-silence, chevrota Kli-kli.


— Il n’a encore tué personne.


— Oh, ne dis pas ça, Harold ! Il l’a fait, c’est incontestable », rétorqua ce petit je-sais-tout.


Pendant la demi-heure suivante nous n’échangeâmes plus une seule parole. Tous tendaient l’oreille, pour analyser les bruits de nos pas et y chercher des éléments étrangers.


C’est toujours pareil. Nous faisons abstraction des sons qui nous entourent, car nous les considérons naturels. Un oiseau gazouille d’un côté, un grillon stridule de l’autre, ailleurs des feuilles se caressent en bruissant. Mais dès que le fond sonore auquel nous nous sommes accoutumés disparaît, ces babils parfois exaspérants nous manquent.


« Nous arrivons », déclara entre ses dents serrées Hallas qui affermit sa prise sur son pic de guerre.


Le chemin conduisait à un pont à première vue aussi ancien que Chu. Je n’aurais pas été surpris d’apprendre qu’il était attribuable aux mêmes bâtisseurs. Mais, contrairement à cette cité, ce pont de pierre avait été épargné par les ans.


Long d’une trentaine d’aunes, il était assez large pour que deux hommes puissent l’emprunter de front. De chaque côté, des murets de pierre nous arrivant à la taille tenaient lieu de balustrades. À intervalle régulier en saillaient des colonnes deux fois plus hautes qu’un homme. Sans doute avaient-elles autrefois soutenu un toit (disparu depuis), si elles n’avaient pas eu un statut ornemental.


Ce pont enjambait une gorge, ou une ravine… Je ne sais quel terme s’applique le mieux, mais les parois abruptes descendaient presque à la verticale dans des ténèbres envahies par une brume argentée qui grimpait de profondeurs invisibles.


« Nous sommes au cœur du Boqueteau, nous annonça Kli-kli.


— Il va falloir passer là-dessus ? Ce machin ne m’inspire pas confiance.


— Ne vous tracassez pas, messire Alistan, ce pont vieux de plusieurs millénaires est plus solide qu’une falaise, déclara Miralissa pour dissiper les craintes du capitaine de la garde royale. Ne perdons pas de temps. »


Mais Anguille leva la main et scruta attentivement le côté opposé.


« Un instant ! Dame Miralissa, Egrassa, prenez vos arcs. Nous allons passer devant, Deler et moi.


— Anguille a raison. Si nos adversaires ont voulu nous tendre une embuscade, c’est le lieu idéal. Ils pourront nous abattre comme des perdrix bien grasses quand nous serons sur ce pont, fit le nain en troquant son chapeau bien-aimé contre un casque.


— Entendu, répondit simplement Alistan Markauz avant de hocher la tête. Allez-y. »


Le nain s’élança au pas de course, et le fer de sa hache renvoyait des reflets menaçants sous le clair de lune. Egrassa et Miralissa s’étaient figés, l’arc bandé, prêts à tirer. Arrivés de l’autre côté du pont, les deux Cœurs sauvages disparurent dans les broussailles.


J’entamai un décompte mental. J’atteignais seize quand Anguille réapparut pour nous faire de grands signes. C’était à nous de jouer. Peu après, les seuls qui se trouvaient toujours du côté d’où nous étions venus étaient Egrassa, l’arc tendu, et l’Allumeur de réverbères qui couvrait ses arrières pour le protéger d’un éventuel agresseur qui les prendrait à revers.


« Est-ce très profond ? demandai-je au gobelin quand nous fûmes au centre du pont.


— C’est la première fois que je viens ici, tout comme toi.


— Les lieux semblent pourtant t’être familiers…


— Il n’est pas indispensable de s’être rendu en un endroit pour le connaître, Harold. Comment les gnomes et les nains retrouvent-ils leur chemin à l’intérieur de leurs galeries labyrinthiques ? Ce sont des enfants des montagnes, et ils n’ont pas besoin de se demander à longueur de temps où sont l’est et l’ouest. Les gobelins, dryades, elfes et orques sont les enfants de Zagraba et nous ne risquons pas de nous y perdre. Nous savons constamment où nous sommes, quel que soit le secteur de la forêt. C’est une chose que les humains ne pourraient pas comprendre. »


Nous poursuivîmes notre route. Les buissons aux fleurs rousses devenaient moins nombreux. Sapins et mélèzes repoussaient progressivement les broussailles et l’odeur désagréable se faisait oublier… sans que le silence disparaisse pour autant. Nous étions toujours dans le Boqueteau.


Nous marchâmes encore longtemps. Mon sac, pourtant léger, commençait à peser sur mes épaules, à m’entraîner vers le bas. Les frottements de la cotte de mailles qui me lestait irritaient mes épaules, les muscles de mes jambes étaient noués et je subissais les assauts de la souffrance et de la fatigue. Le moment de faire une halte était passé depuis longtemps, car nous marchions péniblement depuis des heures, mais Egrassa pressait encore l’allure pour tenter de quitter ce petit bois le plus rapidement possible.


Ce fut Kli-kli qui perçut le premier le danger. Il trébucha, regarda derrière nous et prit une brusque inspiration d’air nocturne.


« Ne t’arrête pas, lui dit Hallas.


— Il y a quelque chose qui cloche, déclara le bouffon.


— Quoi ?


— Je l’ignore. »


Sur ces mots, le gobelin pressa l’allure.


Puis Egrassa s’immobilisa et leva la main, avant de nous intimer d’être plus discrets. L’elfe écouta avec attention la forêt endormie puis s’adressa à Miralissa dans leur langue gutturale si proche de celle des orques.


Elle lui répondit de la même manière et il reprit notre tête. Les elfes regardaient constamment par-dessus leur épaule, et je ne pus m’empêcher d’en faire autant. Mais je ne voyais derrière nous qu’une étroite sente argentée par le clair de lune et les murailles sombres des sapins dressés sur les côtés.


« Qu’arrive-t-il ? demanda Alistan Markauz.


— Rien pour l’instant, messire, mais évitez de rester à la traîne », rétorqua l’elfe qui courait presque.


Miralissa marmottait quelque chose et agitait à l’occasion les mains. Je pris conscience en étant horrifié qu’elle confectionnait un sortilège. Que les ténèbres me gobent, mais ces deux elfes n’auraient-ils pas pu nous dire de quoi il retournait ?


Kli-kli filait devant moi, et je voyais son sac faire des bonds sur son dos… Il ne devait pas être facile pour un aussi petit personnage de se déplacer à l’allure que nous imposait Egrassa.


Le gobelin gémissait, ce que j’attribuai tout d’abord à l’effort réclamé, mais je pris finalement conscience qu’il geignait de frayeur. Et sa peur me contamina.


J’étais terrifié.


« Kli-kli ! grondai-je. Passe-moi ton sac, continuer sera plus facile ! »


Le bouffon me regarda. Ses yeux bleus brillaient de terreur animale et je dus répéter mes propos pour qu’il en saisisse le sens. Sans discuter, il me tendit le sac contenant ses objets personnels.


« Que t’arrive-t-il ? répétai-je.


— Une flûte ! couina le fou du roi.


— Par mille ténèbres, quelle flûte ?


— Contente-toi d’avancer, tu veux ? »


Et je ne pus rien obtenir de plus.


Puis je finis par l’entendre à mon tour et en fus sidéré. Le silence était rompu par des trilles cristallins d’une pureté absolue. Ces sons étaient à peine audibles… le mystérieux flûtiste qui était assez ivre pour jouer de nuit dans cette forêt se trouvait très loin de là. Mais cela brisait le silence de façon si inattendue que je m’arrêtai net, et que Deler me percuta.


« Avance si tu tiens à ta peau, Harold ! J’ignore la nature de ce que nous avons à nos trousses, mais je sais que ce machin ne nous veut aucun bien. »


Egrassa se mit à courir. Il y eut d’autres trilles, désormais plus proches, et je compris que notre poursuivant comblait son retard. Une seule créature en ce monde émettait des sons rappelant à ce point ceux d’une flûte, et les orques l’avaient baptisée H’san’kor, ou Flûte terrifiante.


« Que Sagot nous protège, balbutiai-je.


— C’est improbable, Harold, alors contente-toi de prendre tes jambes à ton cou ! »


Ce que nous fîmes. Mais le point d’origine des trilles semblait être de plus en plus proche, ce qui nous poussait à aller bien plus vite que nous n’en étions capables. La créature citée à tout bout de champ pour nous inciter à nous tenir tranquilles tout au long d’une enfance désormais lointaine était rapide, bien plus que nous.


« Je… croyais… qu’elles avaient… toutes… disparu… il y a… longtemps… ou que c’était… un… simple… conte… de fées », ahana l’Allumeur de réverbères.


Il se débarrassa de son sac, le poids de son épée à deux mains étant déjà excessif en de telles circonstances. Mais c’était Alistan qui peinait le plus à nous suivre et il dut se dépouiller de son casque, son bouclier et finalement sa petite masse. Les seules armes qu’il conserva furent son épée et sa dague.


« Comme tu peux… le constater… pas toutes…, fit Kli-kli. Celle-ci est incon…testablement vivante… et affamée. Ça n’a rien d’un conte de fées…


— Pourquoi fuyons-nous ? Encore trois minutes à ce rythme et je rends l’âme.


— Pour éviter… de nous… faire… dévorer… pauvre idiot ! Il faut lui échapper… le temps que Miralissa… termine… son sortilège ! »


Elle ne pourrait pas se presser ? pensai-je. Sagot, si vous m’entendez, secouez-la un peu !


Les arbres fusionnèrent en un rideau papillotant. Le monde se réduisit à un étroit sentier, au dos de Kli-kli, aux sifflements qui s’élevaient de mes poumons, aux marmonnements de Miralissa et aux ululements d’un H’san’kor déchaîné. La sueur brûlait mes yeux, plaquait mes cheveux sur mon front. J’aurais voulu m’arrêter, m’effondrer sur le sol et attendre la mort. Mais tous couraient, autour de moi, et je n’avais d’autre choix qu’en faire autant.


« Lâche les… sacs… », me conseilla Kli-kli sous la forme d’un crissement.


Je jetai le sien et laissai le mien glisser de mon épaule en ressentant du soulagement. Fuir fut ensuite plus aisé. Je me serais volontiers débarrassé également de ma cotte de mailles, mais il m’aurait fallu pour cela m’arrêter… ce qui m’aurait valu de finir dans le ventre de la bête féroce.


La flûte émit des trilles… une seconde plus tard, une réponse lui parvenait.


« Il y en a deux ! » s’écria Kli-kli.


Au même instant, Miralissa termina ses incantations et je vis les buissons situés sur la droite s’écarter pour nous ouvrir un passage.


« Par là ! » hoqueta l’elfe.


Nous ne nous le fîmes pas dire deux fois. Dès que nous eûmes quitté le sentier, les fourrés se refermèrent derrière nous et l’herbe piétinée se redressa comme si nous ne l’avions jamais foulée. Notre groupe se retrouvait dans un bosquet de sapins cerné par des ténèbres absolues, quand je vis un clignotement étrange et sentis un frisson glacial me parcourir.


« Nous sommes devenus invisibles, mais plaquez-vous au sol par acquit de conscience ! ordonna Miralissa. Kli-kli, vos semblables utilisent des sortilèges défensifs. La magie elfique n’a pratiquement aucun effet sur un H’san’kor. À vous de jouer !


— Je ne suis pas un chamane ! gémit le gobelin terrifié. Je sais seulement le peu que m’a enseigné mon grand-père !


— Mettez-le en pratique ! » siffla l’elfe furieuse en dispersant de la poudre autour d’elle.


Kli-kli hocha la tête et se mit à tourner sur lui-même telle une toupie. Au bout de dix longues secondes le gobelin s’effondra sur le sol et, pendant un court instant, le monde rosit autour de nous. J’ignorais ce qu’il venait de faire, mais l’expression de Miralissa se fit approbatrice.


« Maintenant, ne bougez plus et retenez votre respiration. Nous ne serons pour la flûte que des racines… pendant une minute… »


Elle avait murmuré ces dernières paroles d’une voix à peine audible.


Nous étions dans une situation très délicate.


Nous connaissions peu de choses sur les H’san’kor, ce qui n’a rien d’étonnant lorsqu’on sait que tous ceux qui ont croisé leur chemin sont morts avant d’avoir pu en parler. Toutes nos connaissances sur les Flûtes terrifiantes se résumaient aux épouvantables légendes des elfes et des gobelins se rapportant à ces monstres sylvestres mystérieux et quelques gravures représentant ces créatures (alors que je n’avais personnellement pas la moindre idée de leur apparence).


Deux dépouilles de H’san’kor découvertes par des trappeurs intrépides s’étant autrefois aventurés dans la Forêt dorée avaient été vendues pour des sommes plus que rondelettes (l’une avait été acquise par l’Ordre des magiciens et l’autre par un collectionneur fortuné). Par ailleurs, un baron des Marches aussi téméraire qu’inconscient avait organisé environ trois siècles plus tôt une chasse au H’san’kor. Si la moitié des participants avaient péri, ils avaient réussi à capturer une de ces créatures. Des magiciens de l’Ordre qui en salivaient déjà gagnèrent aussitôt le manoir du baron, mais la flûte ne daigna pas les attendre. Elle fit voler en éclats la cage dans laquelle elle avait été enfermée et massacra la totalité des individus présents dans le château et le village avoisinant. Après quoi elle attendit les magiciens pour les exterminer pratiquement jusqu’au dernier, ce qui permit de démontrer avant la mort de trois adeptes et de sept acolytes qu’elle n’était aucunement affectée par la magie offensive. C’est par un pur effet du hasard qu’il y avait parmi les représentants de l’Ordre un Archimage qui élimina le monstre en faisant basculer un moulin à vent sur sa tête.


Mais tout cela remontait à une époque depuis longtemps révolue, et nous n’avions quant à nous ni Archimage ni moulin à vent à notre disposition. C’est pourquoi nous nous contentâmes de rester à plat ventre, sans oser ni bouger ni respirer. Le trille se fit de nouveau entendre. Très près de nous, que les ténèbres m’emportent ! Une créature à laquelle la seconde répondit aussitôt.


« Je suis une bûche, je suis invisible », murmurai-je en sentant la terreur hérisser mes cheveux.


Kli-kli me balança un coup de pied et leva un index à ses lèvres. Je cillai pour déclarer : Compris, pas un son.


Nous avions de notre refuge une vue du sentier dégagée. Des appels modulés rompaient à l’occasion le silence de la nuit, et adresser des prières à Sagot était l’unique initiative que je pouvais encore prendre.


« Ils chassent quelqu’un ! » murmura Mumr, ce qui lui valut de recevoir un coup de coude d’Anguille dans les côtes.


Puis ce que je vis se grava dans mon esprit, de façon indélébile.


Un homme arrivait à vive allure. Il volait plus qu’il ne courait, en mettant visiblement toutes ses forces à contribution. Ses pieds effleuraient à peine le sol, à la fin de chaque bond effectué pour rester à bonne distance des monstres qu’il avait à ses trousses. À peine ses bottes touchaient-elles le sol qu’il parcourait dans les airs trois bonnes aunes, avant d’entamer le saut suivant. Que ce jeune homme pût rivaliser avec un cheval lancé au galop ne m’eût pas étonné. Un manteau gris battait derrière ses épaules, telles les ailes d’un rapace nocturne, et son capuchon nous dissimulait son visage. Il tenait dans son poing une lance au fût noir et à la large lame en forme de feuille.


Il ne lui fallut que quatre secondes pour apparaître, passer en trombe devant nous et s’enfoncer entre les arbres.


Puis ses poursuivants surgirent à leur tour.


J’entendis un son de flûte et une créature franchit la courbe du chemin. Elle était si rapide que je ne pus la voir distinctement… seulement une traînée rouge, noire et verte aux pattes et aux bras démesurés. Le H’san’kor disparut presque instantanément, trop concentré sur sa proie pour remarquer notre présence, d’autant plus que grâce à Miralissa et Kli-kli nous étions provisoirement devenus invisibles.


Un autre son de flûte nous annonça l’arrivée de son congénère.


Cette seconde abomination surgit à son tour, trébucha de façon inattendue et s’immobilisa juste en face de nous. Elle riva sur le point où nous nous dissimulions des yeux consumés par un feu purpurin, et je m’aplatis plus encore contre le sol. Ce qui me permit toutefois de la voir très nettement.


Sa silhouette trois fois plus haute qu’un homme paraissait ridiculement maigre. Elle avait des bras et des jambes filiformes, et un cou aussi décharné que le reste sous une tête qui me faisait penser à un étrange crâne de crapaud sur lequel de la peau aurait été tendue au point qu’elle risquait de se déchirer.


Je ne voyais ni poils ni écailles, sur cette bête à rayures rouges, noires et vertes. Une cavité obscure tenait lieu de nez, d’immenses yeux dans lesquels dansaient des flammes pourpres occupaient la moitié de la face, de petites cornes incurvées se dressaient sur sa tête et sa bouche… J’avais imaginé, je ne sais trop pourquoi, qu’elle devait avoir des dents à profusion, mais lorsque le H’san’kor entrouvrit ses lèvres pour sourire je ne vis que cinq chicots jaunis et tordus. Il n’avait ni armure ni vêtements, mais il serrait dans sa main griffue une sorte de massue hérissée de pointes, et il tenait dans sa main gauche le sac que j’avais abandonné cinq minutes plus tôt.


Je sentis des asticots glacés se tortiller dans mon ventre. Il devait nous voir de nouveau, à présent !


Le monstre leva le sac à son nez, le renifla et le jeta.


Une mélodie triomphale s’éleva, quelque part dans le lointain. Tout indiquait que la première flûte avait finalement rattrapé le fuyard. Distrait, notre H’san’kor inclina latéralement la tête pour s’intéresser à cet appel. Les sons jubilatoires changèrent soudain de timbre et de nature. Ils devinrent des hurlements de souffrance puis la forêt fut une fois de plus plongée dans un silence assourdissant.


L’Allumeur de réverbères était allongé près de moi et j’entendais battre son cœur. Mais la question qui martelait mon esprit était la suivante : pourquoi la première abomination avait-elle poussé un tel cri ? Je ne devais pas être le seul à m’interroger à ce sujet. Le H’san’kor fit plusieurs pas hésitants en direction du point d’où nous était parvenu le hurlement…


Puis le monde vira au rose, les frissons qui me parcouraient s’interrompirent, les sortilèges de Miralissa et de Kli-kli cessèrent de faire effet et… le monstre nous vit. Il poussa un grondement menaçant et nous chargea en piétinant les buissons.


« Dispersez-vous ! ordonna la princesse elfe qui s’était déjà relevée. Attaquez-le de tous les côtés à la fois ! »


Si la peur me privait de tous mes moyens, Miralissa psalmodia d’autres formules magiques et les militaires se portèrent à la rencontre du H’san’kor qui approchait telle la Mort incarnée. La flamme lilas qui dansait dans ses yeux avait un éclat famélique.


La flèche d’Egrassa siffla et je réagis enfin.


« Tirez, Harold ! » me cria-t-il.


Je visai ma cible et deux carreaux allèrent se ficher dans sa poitrine. J’entrepris aussitôt de recharger mon arme, avec des traits de glace étant donné que ceux ordinaires n’avaient pas eu plus d’effets que les flèches de l’elfe… six traits plantés dans le corps du monstre, qu’ils ne semblaient aucunement incommoder.


Un mur vert igné se dressa devant le H’san’kor (une barrière de feu en tout point identique à celle que Miralissa avait créée dans le repaire des serviteurs de l’Innommable). Le monstre s’arrêta et poussa un rugissement si sonore que mes tympans claquèrent, avant d’abattre sa massue sur l’obstacle magique. Et sans doute s’agissait-il d’une arme aux propriétés surnaturelles car elle le fit vibrer.


« Je ne pourrai pas l’alimenter longtemps, nous avertit Miralissa. Egrassa, Harold, visez ses yeux ! Crevez-lui les yeux ! »


L’elfe avait entre-temps criblé de flèches le H’san’kor qui recula d’un pas puis revint à la charge. Miralissa gémit en raison des efforts réclamés pour entretenir son sortilège. Je vidai mon arbalète sur la bête, mais les traits de glace explosèrent sans lui faire le moindre mal.


« La magie offensive est sans effet sur lui, cria Kli-kli en lançant deux de ses couteaux de jet. Utilisez des armes ordinaires ! Visez ses yeux !


— Je n’ai plus de flèches », annonça Egrassa.


Un autre rugissement, un impact, un miroitement verdâtre de la barrière magique et un gémissement étouffé de Miralissa.


« Prends les miennes ! » répondit la princesse elfe avant de prononcer avec désespoir les premières formules d’un nouveau sortilège.


Egrassa se précipita vers elle. Kli-kli lança un autre couteau… Le H’san’kor semblait comprendre notre langage. Il me vit viser son point le plus vulnérable, cessa de s’acharner sur l’obstacle nous séparant et plaça une main sur ses yeux à l’instant où je pressais la double détente.


Smack ! Smack ! Les deux carreaux se plantèrent dans sa main. La bête m’adressa un regard plein de malice pour m’informer qu’il m’infligerait un millier d’années d’épouvantables tourments sitôt qu’il mettrait la main sur moi, puis il abattit une fois de plus sa massue sur l’obstacle qui gémit mais ne s’effondra pas.


Twang, twang ! La corde de l’arc de l’elfe chantait de nouveau. Une flèche pénétra dans la gueule du monstre, l’autre se ficha dans sa tête, ratant de peu un œil. Le trait suivant se consuma dans les airs avant même d’atteindre sa cible, et mon carreau connut le même sort.


Cette immonde créature pouvait donc utiliser la magie, elle aussi ?


« C’est inutile ! » s’écria Miralissa en dégainant son s’kash.


Kli-kli hurla et se mit à tourner sur lui-même, comme une toupie, pour alimenter un nouveau sortilège. Miralissa termina le sien et – sous la clarté de la lune et d’un petit feu qu’Hallas venait d’allumer – les brins de l’herbe que nous avions autour de nous s’élevèrent pour s’agglomérer en une énorme lame de couteau qui s’abattit vers le poitrail de la flûte.


Sans plus de résultats que le reste. L’arme magique retomba et les éléments qui la constituaient s’éparpillèrent. Alistan Markauz jura, le monstre gloussa triomphalement et abattit sa masse sur le mur qui était sur le point de céder.


Bang-bang ! Deux détonations empêchèrent Kli-kli de se concentrer sur son sortilège.


Hallas était nimbé d’un halo de fumée nauséabonde et l’œil gauche du H’san’kor avait éclaté. Le monstre rugit, tant de souffrance que de rage. Le second projectile avait traversé son cou et son corps était rouge du sang qui coulait de douzaines de blessures, et la vie le quittait en giclant par à-coups. Ce vieil Hallas avait compris que la magie de notre adversaire n’était efficace que sur des flèches et des carreaux d’arbalète, mais que les boulets miniatures – qu’il appelait des balles – tirés par ses pistolets réussiraient à franchir son bouclier protecteur. Ce qui s’était produit.


Bang !


Le gnome maniait ces armes étranges avec expertise et ce fut cette fois l’œil droit qui éclata. Mais je fus sidéré de constater que le H’san’kor restait debout. Aveugle et hurlant comme une centaine de damnés rôtissant dans une poêle à frire, il se précipita contre le mur pour le défoncer.


Un obstacle qui s’embrasa et nous éblouit une dernière fois avant d’éclater en un millier de fragments verts miroitants avec un tintement assourdissant qui menaça de fissurer ma tête. Trois sapins proches furent consumés par une flamme émeraude, des racines à la cime, illuminant la forêt.


Deler hurlait et roulait sur le sol, car le feu s’était communiqué à sa veste. Anguille se précipita vers le nain pour assener des tapes aux flammèches qui dansaient sur son dos. L’incendie rugissait et dévorait les arbres. Le H’san’kor poussa un cri suraigu et balança son gourdin devant lui, en espérant que le hasard lui permettrait d’atteindre l’un d’entre nous.


« Reculez, tous ! Venez ici, vite ! » cria Hallas.


Anguille aida Deler à se lever et ils détalèrent dans la forêt. Miralissa gisait sur le sol, et Alistan et Egrassa s’en saisirent pour l’éloigner du monstre. Je courus derrière eux, convaincu que le gnome nous réservait une nouvelle surprise et que ce n’était pas le moment de lambiner.


Et nous plongeâmes vers le sol dès qu’il ordonna : « À terre ! » avant de s’adresser au H’san’kor. « Par ici, vilain pas beau ! Viens vers moi, si tu l’oses ! »


Le gnome avait tout d’un insecte, à côté de ce monstre qui abattait sa massue à l’aveuglette, tout en se dirigeant vers le point d’origine de la voix.


« Qu’est-ce que tu attends ? Je suis là ! Attrape-moi, salopard cornu ! »


Le H’san’kor gronda et son arme réduisit le sapin le plus proche en un million de copeaux. Mais quand la flûte arriva à la hauteur du petit feu allumé par Hallas, celui-ci jeta quelque chose dans les flammes avant de fuir aussi vite que le lui permettaient ses minuscules jambes.


Un éclair illumina la forêt et m’aveugla momentanément. Puis il y eut une détonation assourdissante, des flammes grimpèrent jusqu’au ciel et je sentis le sol trembler.


Quand les points lumineux se dissipèrent enfin, je découvris les destructions attribuables au gnome. Les sapins se consumaient toujours et leur lumière était plus que suffisante pour révéler la totalité de la scène. À quatre pattes, Hallas secouait vigoureusement un visage aspergé de sang aux sourcils roussis. Une cavité était apparue dans le sol à l’emplacement que son feu avait occupé un moment plus tôt. Le H’san’kor gisait juste à côté. L’explosion avait emporté ses deux jambes, mais il étirait toujours ses bras pour tenter de saisir sa massue.


« C’est un dur à cuire ! commenta Mumr en affermissant sa prise sur la poignée de son épée.


— Tranchez-lui la tête ! cria Egrassa qui se trouvait quelque part derrière lui.


— Va aider Hallas, Harold ! » m’ordonna Deler en ramassant sa hache d’armes.


Anguille, Deler, Alistan Markauz et l’Allumeur de réverbères se précipitèrent vers le H’san’kor.


« Est-ce que ça va ? demandai-je au gnome que j’aidai à se relever.


— Je n’entends plus rien, Harold ! rugit-il avant de secouer la tête. Rien du tout ! » 


Messire Alistan avait entre-temps bondi vers le monstre et planté de toutes ses forces son épée dans sa poitrine. La créature rugit et déplaça instinctivement un bras qui percuta la cuirasse du comte et le fit choir.


Mumr abattit son épée vers le bras qui se levait pour aplatir le noble. La lame s’enfonça dans le poignet du H’san’kor et sectionna sa main qui se balança au-dessous, retenue par un lambeau de peau. Anguille planta son « frère » et sa « sœur » dans l’autre main de la bête, pour la clouer au sol, et Deler imprima à sa hache un grand mouvement circulaire afin d’enfouir son fer en demi-lune dans le front du H’san’kor.


Le monstre gronda et hurla en agitant son bras tronqué, projetant alentour le sang qui jaillissait du chicot. Mumr se précipita vers la main qu’Anguille avait immobilisée et trancha le bras à la hauteur de l’épaule en trois coups vigoureux.


« Crève ! Crève ! Crève, saloperie ! » criait le nain en faisant pleuvoir les coups sur la tête du H’san’kor.


Le fer de son arme hachait la chair et broyait les os. La flûte tressaillait… mais elle vivait toujours. Des hoquets sonores et des fragments de phrases incompréhensibles s’échappaient de sa gueule. Je la suspectai de vouloir utiliser contre nous un autre sortilège, et je ne devais pas être le seul à le penser.


« Qu’on lui coupe la tête, bon sang ! s’emporta Kli-kli d’une voix suraiguë.


— Où est mon pic, Harold ? » me demanda Hallas.


Il avait appliqué sa main gauche sur son arcade sourcilière fendue et essayait de me repousser avec la droite.


« Détends-toi, ils n’ont pas besoin de toi.


— C’est ça, oui ! Décapitez-le, bande d’idiots !


— Passe par la droite, Deler ! aboya Mumr en levant son épée à deux mains au-dessus de sa tête. Anguille, messire Alistan ! Débitez le reste de son bras, pour l’empêcher de gigoter comme un beau diable ! J’y vais ! Hey-yah ! »


L’épée à deux mains frappa le cou du monstre, suivie par la hache d’armes puis de nouveau l’épée. Le nain et l’humain s’acharnèrent sur le H’san’kor tels deux bûcherons voulant abattre un vieux chêne. Quand Deler fit descendre sa hache pour la troisième fois, le monstre se tut enfin. Cette fois pour toujours.


Deler jura en gnomique et utilisa sa manche pour essuyer la sueur de son front. « Ça n’a pas été facile ! Comment vas-tu, Hallas ?


— Tu dis ? Je suis sourd ! Et ton dos ?


— Ma veste est foutue », annonça le nain avant de grimacer puis de caler sa hache sur son épaule.


Les sapins se consumaient toujours, mais les flammes vertes magiques avaient été remplacées par d’autres plus ordinaires.


« Dis-moi, mon ami, qu’as-tu jeté dans ce feu ? demanda au gnome un Kli-kli pensif qui s’intéressait à la dépression creusée dans le sol.


— Parle plus fort !


— Qu’est-ce que tu as balancé dans les flammes ?


— L’apprendre risque de te déplaire ! répondit sèchement le gnome. C’était ma corne à poudre ! À cause de cette brute, il ne me reste qu’un pistolet chargé ! Mais ne te tracasse pas pour ça… l’important c’est que nous soyons toujours en vie. Quand je raconterai que j’ai tué un H’san’kor, une fois de retour au Géant solitaire, nos camarades n’en croiront pas leurs oreilles !


— Tu prétends l’avoir tué ? Si nous ne lui avions pas tranché la tête, l’Allumeur de réverbères et moi, tu n’aurais pas à regretter que les poils roussis de ta barbe ! »


Il était évident que Deler n’avait pas l’intention de se laisser déposséder de son exploit.


« N’avez-vous pas oublié l’autre monstre, messire ? demandai-je à Alistan Markauz. Il y a, quelque part devant nous, une bestiole semblable à celle-ci… si ce n’est qu’elle est pour sa part toujours en vie !


— Je doute que cette flûte représente encore une menace, Harold, me déclara posément Egrassa. Si ce H’san’kor était toujours de ce monde, le vacarme que nous venons de faire l’aurait attiré jusqu’à nous.


— Vous croyez donc cet inconnu capable de le tuer ? »


Il était évident qu’Hallas ne pouvait imaginer une chose pareille.


« Tout semble l’indiquer.


— Si c’est le cas, il est encore plus dangereux que ces flûtes, en conclut Anguille. Comment se porte dame Miralissa ? »


La question du Garrakien demeura sans réponse et tous regardèrent Egrassa resté à côté de la princesse.


« Elle a trouvé le repos », déclara-t-il en glissant son s’kash dans le fourreau suspendu dans son dos.
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